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AVERTISSEMENT,

W 'EST revenir tard ,'je le fens 3

fur un fujet trop rebattu , & dj
prface oubli. Mon tat

_, qui ne

mepermetplus aucun travailfuivi ,

mon averfion pour le genre polmi-

que _,
ont cauf ma lenteur a crire

& ma rpugnance publier. J'aurois

mme tout-h-faitfupprim ces Let-

tres j ou pluttje ne les aurois point

crites ,
s'il n'et t quejiion que

de moi. Mais ma Patrie ne m'eflpas
tellement devenue trangre 3 que je

puijje voir tranquillement opprimer

fis Citoyens , fur
- tout lorfqu'ils

n'ont compromis leurs droits qu'en

dfendant ma caufe. Je ferois le

dernier des hommes fi 3 dans une

telle occafion > j'coutois un fend-
A i
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4 AVERTISSEMENT.
ment qui n'efi plus ni douceur ni

patience j mais foibleffe & lchet

dans celui qu'il empche de remplir

fort devoir.

Rien de moins importantpour le

Public
_, j'en conviens ^ <que la ma-

tire de ces Lettres. La conflitution

d'une petite Rpublique , le fort

d'un petit particulier 3 l'expof de

quelques injuflices 3 la rfutation de

quelques fophifmes ; tout cela n'a

rien enfoi d'ajfe\ confdrable pour
mriter beaucoup de Lecteurs : mais

f mes fujets fontpetits _,
mes objets

font grands y & dignes de l'atten-

tion de tout honnte-hmme. Laf
fons Genve a fa place 3 Rouf
feau dans fa dpreffion ; mais la

Religion _,
mais la libert ,5

la juf
ie ! rKoda^ qui que vous foyc[ $

fp qui il'
efl pas au-dejfous de vous*
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Qu'on ne cherche pas mme ici

dans le ftyle le ddommagement
de Varidit de la matire. Ceux

que quelques traits heureux de ma

plume ont fi fort irrits trouveront

de quoi s'appaifer dans ces Let-

tres. L'honneur de dfendre un op-

prim et enflamm mon cur 3 fi

j'avois parl pour un autre. R-
duit au

trifle emploi de me dfen-
dre moi-mme

_, j'ai d me borner

a raifonner ; m' chauffer et t

m'avilir. J'aurai donc trouv grce
en ce point devant ceux qui s'ima-

ginent qu'il efl effentiel a la v-
rit d'tre dite froidement ; opi-

nion que pourtantj'ai peine a com-

prendre. Lorfqu'une vive perfua-

fion nous anime y le moyen d'em-

ployer un langage glac ? Quand
Archimede 3 tout tranfport , cou-

A
iij



6 AVERTISSEMENT.
roit nud dans les rues de Syracufe _,

en avoit-il moins trouv la vrit 3

parce qu'ilfe paffionnoitpour elle ?

Tout au contraire , celui qui lafent
nepeut s'cbfltnir de l'adorer ; celui

qui demeure froid ne l'a pas vue.

Quoi qu'il en foit 5 je prie les

Leclturs de vouloir bien mettre a

part mon beau fiyle 3 & d'exami-

ner feulement fi je raifonne bien

ou mal ; car enfin 5 de cela feul

qu'un Auteur s'exprime en bons ter-

mes , je ne vois pas comment ilpeut

s'enfuivre que cet Auteur ne fait

ce qu'il dit,



.. Il

LETTRES
ECRITES

DELA

MONTAGNE-
LETTRE PREMIERE.

N o n , Monfeur , je ne vous blme
point de ne vous tre pas joint aux Re-

prfentans pour ioutenir ma caufe. Loin
d'avoir approuv moi-mme cette d-
marche , je m'y fuis oppof de tout mon

pouvoir a 8c mes parens s'en font retirs

mafollicitation. L'on s'eft tu, quand il

falloit parler j
on a parl , quand il ne

reftoit qu' fe taire. Je prvis l'inutilit

des reprfentations , j'en prefTentis les

confquences :
je jugeai que leurs fuites

invitables troubleroient le repos pu-
A iv
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blic , ou changeroient la conftitnnon

de IErat. L'vnement a trop juftih
mes craintes. Vous voil rduits l'al-

ternative qui m'effrayoit. La crife o.
vous tes exige une autre dlibration
dent

je
ne fuis plus l'objet. Sur ee qui

a t fait veus demandez ce que vous

devez faire ; veus confidrez que l'effet

de ces dmarches , tant relatif au corps
de la Bcurgeoifie , ne retombera pas
moins fur ceux qui s'en font abftenus

que fur ceux qui les ont faites. Ainf ,

quels qu'aient t d'abord les divers

avis , l'intrt commun doit ici tout

runir. Vos droits reclams 8c attaqus
ne peuvent plus demeurer en doute

,.
il

faut qu'ils foient reconnus ou anantis,
8c c'eft leur vidence qui les met en

pril. Il ne faloit pas approcher le flam-

beau durant l'orage ;
mais aujourd'hui

le feu eft la maifon.

Quoiqu'il ne
s'agiffe plus de mes in-

trts , mon honneur me rend toujours
Partie dans cette affaire

^ vouslefavez,
de vous me confultez toutefois comme
un homme neutre

;
vous fuppofez que

le prjug ne m'aveuglera point, c que
la pg.flion ne me rendra point injufte : je

l'eipere aufi} mais dans des circonftances
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Ci dlicates, qui peut rpondre de foi ?

Je feus qu'il m'eft impolible de m'ou-

blier dans une querelle dont je fuis le

fujet , & qui a mes malheurs pour pre-
mire caufe. Que ferai-je donc , Mon-
feur, pour rpondre . votre confiance,

& juftifier votre eftime autant qu'il eft.

en moi ? Le voici. Dans la jufte dfian-

ce de moi-mme, je vous dirai moins

mon avis que mes raifons : vous les p-
ferez , vous comparerez , & vous choi-

lirez. Faites plus} dfiez-vous toujours,
non de mes intentions : Dieu le fait ,

elles font pures *,

mais de mon juge-
ment. L'homme le plus jufte , quand il

eft ulcr, voit rarement les chofes com-
me elles font. Je ne veux frement pas
vous tromper, mais je puis me tromper j

je le pourrois en toute autre chofe , de

cela doit arriver ici plus probablement
Tenez - vous donc fur vos gardes , de

quand je n'aurai pas dix fois raifon , ne
me l'accordez pas une.

Voil, Monfieur, la prcaution que
vous devez prendre , & voici celle que
je veux prendre mon tour. Je com-
mencerai par vous parler de moi , de
mes griefs , des durs procds de vos

Magiftrats j quand cela fera fait & que
A v
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j'aurai bien foulage mon cur , je m*ott-

blierai moi-mme
} je vous parlerai de

tous , de votre ftuation , c'eft--dire ,

de la Rpublique j
8c je ne crois pas

rrop prfumer de moi, fi j'efpere, au

moyen de cet arrangement , traiter

avec quit la queftion que vous me
faites.

J'ai t outrag d'une manire d'au-

tant plus cruelle que je me flattois

d'avoir bien mrit de la Patrie. Si

ma conduite et eu befoin de grce ,

je pouvois raifonnablement efprer de
l'obtenir. Cependant , avec un empreffe-
ment fans exemple , fans avertiiTement,
fans citation, fans examen , on s'eft

ht de fltrir mes Livres : on a fait

plusj fans gard pour mes malheurs,

pour mes maux , pour mon tat , on a

dcrt ma perfonne avec la mme
prcipitation ;

l'on ne m'a pas *mme
pargn les termes qu'on emploie pour

les malfaiteurs. Ces Meilleurs n'ont

pas t indulgens j
ont-ils du moins

t juftes ? C'eft ce que je veux recher-

cher avec vous. Ne vous effrayez pas ,

je vous prie , de l'tendue que je fuis

forc de donner ces Lettres. Dans
"la multitude de que fiions qui fe pr-



DIVERSES. U
Tentent , je voudrois tre fobre ii pa-
roles : mais , Monfieur, quoi qu'on

puille faire 3 il en faut pour raifonner.

RafTemblons d'abord les motifs qu'ils
ont donns de cette procdure, non
dans le Rquisitoire, non dans l'Arrt,

port dans le fecret , & reft dans les

tnbres (i) j
mais dans les rponfes

du Confeil aux Reprfentations des Ci-

royens & Bourgeois , ou plutt dans

les Lettres crites de la Campagne :

ouvrage qui leur fert de manifefte , Se

dans lequel feu! ils daignent raifon-

ner avec vous.

j> Mes Livres font, difent-ils , im-

(i) Ma famille demanda par Requte com-
munication de cet Arrt. Voici la rponfe.

Du 15 Juin 1762.

33 En Confeil ordinaire , vu la prfente Re~
30 qute , arrt qu'il ny a lieu d'accorder aux

fupplians les fins d'icelle.

LULLIN.

L'Arrt du Parlement de Paris fut impri-
m aufli-tt que rendu. Imaginez ce que c'eit

qu'un Etat libre o l'on tient cachs de pa-
reils Dcrets contre l'honneur & la libert des

Citoyens ! ,

A vj
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pies , fcandaleux , tmraires, pleins

33 de blafphmes c de calomnies contre

la Religion. Sous l'apparence des dou-
35 tes l'Auteur y a rafTembl tout ce

qui peut tendre fapper, branler

* Se dtruire les principaux fondemens
s? de la Religion Chrtienne rvle.

Ils attaquent tous les Gouverne-
v mens.

Ces Livres font d'autant plus dange-
rs reux&rprhenfibles qu'ils font crits

?5 en Franois, du ftyle le plus feduc-
y> teur , qu'ils paroiffent fous le nom Se

35 la qualification d'un Citoyen de Ge-
35 nve, 3c que, flon l'intention de

l'Auteur , l'Emile doit fervir de ui-

33 de aux pres, aux mres, aux pre-
35

cepteurs.
35 En jugeant ces Livres, il n'a pas

33 t pofible au Confeil de ne jetter
35 aucun regard fur celui qui en toit

35 prfum l'Auteur >5.

Au refte , le Dcret port contre moi
n'eit, continuent-ils ,

55 ni un jugement
55 ni une fentence , mais un (impie ap-

pointement provifoire qui laifloit dans

55 leur entier mes exceptions & dfen-
33 {es , qui dans le cas prvu fervoit de
53 prparatoire la procdure preferite
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h par les Edits de par l'Ordonnance Ec-

? clfiaftique *

A cela les Reprfentans, fans en-

trer dans l'examen de la doctrine, ob-

jectrent; que le Confeil avoit jug
fans formalits prliminaires ; que

33 l'Article 88 de l'Ordonnance ccl-
j? fuftique avoit t viol dans ce juge-
ment

; que la procdure faite en 1
5
6 2,

contre Jean Morelli , forme de cet

33 Article , en montroit clairement l'u-

35 fage, Se donnoit par cet exemple une
3? Jurifprudence qu'on n'auroitpas dum-
33

prifer ; que cette nouvelle manire de
3> procder toit mme contraire la re-

y> gle du Droit naturel , admife chez tous

33 les peuples, laquelle exige que nul ne
33 foit condamn fans avoir t entendu

33 dans fes dfenfes
; qu'on ne peut fltrir

33 un ouvrage fans fltrir en mme tems
33 l'Auteur dont il porte le nom

j qu'on
33 ne voit pas quelles exceptions c d-
33 fenfes il refte un homme dclar
3> impie , tmraire, fcandaleux , dans

>3 fes crits , Se aprs la Sentence ren-

33 due &c excute contre ces mmes
33 crits, puifqueles chofes n'tant point
3? fufceptibles d'infamie , celle qui r-
3? fuite de la combuftion d'un Livre par:
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> la main cu Bourreau rjaillit nceflai-
35 rement fur l'Auteur : d'o il fuit qu'on
35 n'a pu enlever un Citoyen le bien

le plus prcieux , l'honneur
\ qu'on

s? ne pouvoit dtruire fa rputation, {on
> tat, fans commencer par l'entendre}

5> que les ouvrages condamns Se fltris

33 mritoient du moins autant de fup-
33 port Se de tolrance que divers all-

as trs crits o l'on fait de cruelles fa-

is tyres fur la Religion , Se qui ont

t rpandus Se mme imprims dans
s? la Ville

j qu'enfin , par rapport aux
33 Gouvernemens, il a toujours t pr-
is mis dans Genve de raifonner libre-

30 ment fur cette matire gnrale , qu'on
as

n'y dfend aucun Livre qui en trai-

te , qu'on n'y fltrit auun Auteur
? pour en avoir trait, *quel que foit

y> fon fentimentj Se que, loin d'atta-

33 quer le Gouvernement de la Rpubli-
33 que en particulier , je ne laiiTe chap-
33 per aucune occasion d'en faire l'loge.
A ces objections il fut rpliqu de

la part du Confeil
;

33 que ce ne( point

manquer la rgle qui veut que
33 nul ne foit condamn fans l'enten-

33 dre , que de condamner un Livre

aprs en avoir pris ledure Se l'avoir
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examin
j que l'Article 8 8 des Ordon-

3> nances n'eft applicable qu' un hom-
3> me qui dogmatife , & non un Li-

j vre deftructif de la Religion Chr-
33 tienne

;, qu'il i^eft pas vrai que la

J3 fltrilure d'un-ouvrage fe communi-
33 que l'Auteur, lequel peut n'avoir

33 t qu'imprudent ou mal-adroit
j qu'

l'gard des ouvrages fcandaleux to-

33 lrs ou mme imprims dans Gen-
33 ve, il n'eft pas raifonnable de pr-

tendre que, pour avoir diilimul quel-
33 quefois , un Gouvernement foit ob-

3
lige de difimuler toujours } que d'ail

leurs les Livres o l'on ne fait que
tourner en ridicule la Religion ne

33 font pas , beaucoup prs , aufli punif-
fables que ceux o , fans dtour , on

l'attaque par le raifonnement
j qu'en-

3> fin ce que le Confeil doit au main-
3> tien de la Religion Chrtienne dans
' fa puret , au bien public , aux Loix ,

5 & l'honneur du Gouvernement , lui

55 ayant fait porter cette Sentence , ne
35 lui permet ni de la changer ni de
55 l'arToiblir .

Ce ne font pas l toutes les raifons,

objections c rponfes qui ont t al-
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lgues de part & d'autre : mais ce font

les principales, & elles fuffifent pour*
tablir , par rapport moi , la queftion

de fait & de droit.

Cependant comme l'objet, ainfi pr-
fente , demeure encore un peu vague ,

je vais tcher de le fixer avec plus de

prcifon , de peur que vous n'tendiez

ma dfenfe la partie de cet objet que
je n'y veux pas embrafTer.

Je fuis homme , & j'ai fait des Li-

vres; j'ai donc fait auii des erreurs

(i). J'en apperois moi-mme en af-

fez grand nombre :
je ne doute pas

que d'autres n'en voyent beaucoup da-

vantage , & qu'il n'y en ait bien plus
encore que ni moi ni d'autres ne voyons

{ i ) Exceptons , fi l'on veut , les Livres de
Gomtrie & leurs Auteurs. Encore s'il n'y
a point d'erreurs dans les proportions mmes s

qui nous affinera qu'il n'y en ait point dans
1 ordre de dduction y dans le choix , dans la

mthode ? Eucide dmontre , & parvient
fon but : mais quel chemin prend-il ? combien
n'erre-t-il pas dans fa route ? La feience a beau
tre infaillible 5 l'homme qui la cultive te trom-

pe fouYent,
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'point. Si l'on ne dit que cela, j'y

bufcris.

Mais quel Auteur n'eft pas dans le

mme cas , ou s'ofe flatter de n'y pas
tre ? L-defus donc , point de dif-

pute. Si l'on me rfute Se qu'on ait

raifon , l'erreur eft corrige de je me
tais. Si l'on me rfute Se qu'on ait

tort, je me tais encore ; dois-je rpon-
dre du fait d'autrui? En tout tat de

caufe , aprs avoir entendu les deux

Parties, le public eft juge, il pro-
nonce, le Livre triomphe ou tombe,
de le procs eft fini.

Les erreurs des Auteurs font fou-

vent fort indiffrentes j
mais il en eft

aufli de dommageables , mme contre

l'intention de celui qui les commet.
On peut fe troir per au prjudice du pu-
blic comme au lien propre; on peut
nuire innocemment. Les controverfes

fur les matires de Jurifprudence , de

Morale , de Religion tombent fr-

quemment dans ce cas. Ncessairement
un des deux difputans fe trompe , Se

l'erreur, en ces matires importantes,

toujours devient faute
; cependant on

ne la punit pas , quand on la prfume
involontaire. Un homme n'eft pas cou-
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pable pour nuire en voulant fervir, Se

fi l'on pourfuivoit criminellement un
Auteur pour des fautes d'ignorance ou

d'inadvertence, pour de mauvaifes ma-
ximes qu'on pourrait tirer de fes crits

rrs -
con'equemment , mais contre fon

gr, quel Ecrivain pourrait fe mettre
l'abri des pourfuites ? Il faudrait tre

infpir du Saint-Efprit pour fe faire

Auteur , & n'avoir que des gens infpi-
rs du Saint-Efprit pour juges.

Si l'on ne m'impute que de pareil*
les fautes, je ne m'en dfends pas plus

que des fimples erreurs. Je ne puis af-

firmer nen avoir point commis de tel-

les , parce que je ne fuis pas un An-

ge }
mais ces fautes qu'on prtend trou-

ver dans mes crits peuvent fort bien

n'y pas tre, parce que ceux qui les y
trouvent ne font pas des Anges , non

plus. Hommes & fujets l'erreur ainfi

que moi, fur quoi prtendent-ils que
leur raifon foit l'arbitre de la mien-
ne , 8c que je fois punifTable pour n'a-

voir pas penf comme eux?
Le Public eft donc auffi le juge de

femblables fautes
}
fon blme en eft le

feul chtiment. Nul ne peut fe fouf-

traire ce Juge , c quant- -moi je
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n*en appelle pas.
Il eft vrai que , fi le

Magiftrat trouve ces fautes nuifibles , il

peut dfendre le Livre qui les con-

tient; mais, je
le rpte , il ne peut

punir pour cela l'Auteur qui les a com-
mifes

y puifque ce feroit punir un d-
lit qui peut tre involontaire , &: qu'on
ne doit punir dans le mal que la vo-

lont. Ainfi ce n'eft point encore l

ce dont il
s'agit.

Mais il y a bien de la diffrence en-

tre un Livre qui contient des erreurs

nuifibles , Se un Livre pernicieux. Des

principes tablis, la chane d!un rai-

sonnement fuivi , des confquences
dduites manifeftent l'intention de l'Au-

teur, Se cette intention dpendant de

fa volont rentre fous la jurifdiction
des Loix. Si cette intention eft vi-

demment mauvaife , ce n'eft plus er-

reur , ni faute
j

c'eft crime
',

ici tout

change. Il ne s'agit plus d'une difpute
littraire dont le public juge flon la

raifon , mais d'un procs criminel qui
doit tre jug dans les tribunaux flon
toute la rigueur des Loix; telle eft la

poftion critique o m'ont mis des

Magiftrats qui fe difent juftes , Se des

crivains zls qui les trouvent trop
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dmens. Sitt qu'on m'apprte des pri-
ions , des bourreaux , des chanes > qui-

conque m'accufe eft un dlateur; il

fait qu'il n'artaque pas feulement l'Au-

teur , mais l'homme
;

il fair que ce

qu'il crit peut influer fur mon fort

(i) y
ce n'eu: plus ma feule rputa-

tion qu'il en veut
;
c'eft mon honneur,

ma libert , ma vie.

Ceci , Monfieur , nous ramen tour

d'un coup a l'tar de la queftion dont:

il me parot que le public s'carte^

( i ) Il y a quelques annes 3 qu' la pre-
mire apparition d'un Livre clbre 3 je rfo-
lus d'en attaquer les principes 3 que je trouvois

dangereux. Jexcutois cette entreprife ,, quand

j'appris que l'Auteur toit pourfuivi. A l'inf-

tant je jettai mes feuilles au feu , jugeant qu'au-
cun devoir ne pouvoit autorifer la bafTefTe de
s'unir la foule pour accabler un homme d'hon-

neur opprim. Quand tout fut pacifi 3 j'eus

occafion de dire mon fentiment fur le mme
fujet dans d'autres Ecrits ; mais je l'ai dit fans

nommer le Livre ni l'Auteur. J'ai cru devoir

ajouter ce refpedt pour fon malheur l'eftime

qvit j'eus toujours pour fa perfonne. Je ne

crois point que cette faon de penfer me foit

particulire j elle eft commune tous les hon-

ntes gens. Sitt qu'une affaire eft porte au

criminel , ils doivent fe taire 3 moins qu'ils

ne foient appelles pour tmoigner.
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Si j'ai
crit des chofes rprhenfibles ,

on peut m'en blmer, on peut fuppri-
mer le Livre. Mais pour le fltrir ,

pour m'attaquer perfonnellement , il

faut plus; la faute ne iuffit pas, il

faut un dlit, un crime; il faut que

j'aye crit mauvaife intention un Li-

vre pernicieux , & que cela foit prou-
v , non comme un Auteur prouve

qu'un autre Auteur fe trompe , mais

comme un accufateut doit convaincre

devant le Juge l'accuf. Pour tre trait

comme an malfaiteur , il faut que je

fois convaincu de l'tre. C*eft la pre-
mire queftion qu'il s'agit d'examiner.

-La fconde , en fuppofant le dlit cons-

tat , eft d'en fixer la nature , le lieu

o il a t commis , le Tribunal qui
doit en juger, la Loi qui le condam-
ne , & la peine qui doit le punir. Ces
deux quefcions une fois rfolues dci-

deront ii
j'ai t trait juftement ou non.

Pour favpir fi
j'ai

crit des Livres

pernicieux , il faut en examiner les prin-

cipes, 6c voir ce qu'il en rfulteroit

.il ces principes toient admis. Comme
j'ai

trait beaucoup de matires , je

.-dois me restreindre celles fur lesquelles

je fais pourfuivi ^ favpir ^ la Religion
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c le Gouvernement. Commenons pat

le premier article, l'exemple des ju-

ges qui ne fe font pas expliqus iur

le fcond.
On trouve dans l'Emile la profefon

de foi d'un Prtre Catholique , &: dans

l'Hlofe celle d'une femme dvote.
Ces deux Pices s'accordent alTez pour
qu'on puiffe expliquer Tune par l'autre, Se

de cet accord on peut prfumer avec quel-

que vraifemblance que , fi l'Auteur qui
a publi les Livres o elles font con-

tenues ne les adopte pas en entier

l'une & l'autre , du moins il les favo-

rife beaucoup. De ces deux profrions
de foi , la premire tant la plus ten-

due , 3c la feule o l'on ait trouv le

corps du dlit , doit tre examine par

prfrence.
Cet examen , pour aller fon but,

rend encore un claircifTement ncef-
faire. Car remarquez bien qu'claircir
c diftinguer les propositions que brouil-

lent c confondent mes aceufateurs ,

c'eft leur rpondre. Comme ils difpu-
tent contre l'vidence, quand la ques-
tion eft bien pofe, ils font rfuts.

Je distingue dans la Religion deux

parties > outre la forme du culte, qui
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n'eft qu'un crmonial. Ces deux par-
ties font le dogme & la morale. Je
divife les dogmes encore en deux par-
ties

; favoir, cel e qui, pofant les prin-

cipes de nos devoirs ,
fert de bafe la

morale
;
& celle qui , purement de foi ,

ne contient que des dogmes fpculatifs.
De cette divifion, qui me parct

exacte , rfuite celle des fentimens fur

la Religion , d'une part en vrais , faux

ou douteux
;
& , de l'autre , en bons

mauvais ou indirfrens.

Le Jugement des premiers appar-
tient la raifon feule , & fi les Tho-
logiens s'en font empars, c'eft com-
me raifonneurs , c'ell comme profef-
feurs de la fcience par laquelle on par-
vient la co.nnouTance du vrai & du
faux en matire de foi. Si l'erreur en
cette partie eil nuifible , c'eft feulement
ceux qui errent , & c'eft feulement un

prjudice pour la vie venir fur la-

quelle les Tribunaux humains ne peu-
vent tendre leur comptence. Lorf-

qu'ils connoilTent de cette matire , ce

n'eu: plus comme Juges du vrai c du
faux

,
mais comme Minires des Loi-x

civiles qui rglent la forme extrieure

du culte : il ne s'agit pas encore ici
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de cette partie j
il en fera trait ci*

aprs.
Quant la partie de la Religion

qui regarde la morale , c'eft--dire , la

juftice, le 'bien public, PobiiTance aux

Loix naturelles de pcfitives, les vertus

fociales ck tous les devoirs de Vhom-
me & du Citoyen, il appartient an
Gouvernement d'en connotre': c'eft en

ce point feu! que la Religion rentre

directement fous fa Jurifdidtion 3 &
qu'il doit bannir, non l'erreur , dont il

n'eft pas juge', mais tout fentiment nui-

fible qui tend couper le nud fon-

dai.

Voila, Monfieu-r, la diftincHon que
vous avez faire pour juger de cette

Pice, porte au Tribunal, non des

Prtres , mais des Magiftrats. J'avoue

qu'elle n'eft pas toute affirmative. On
y voit des objections 8c des doutes.

Pofons , ce qui n'eft pas , que ces dou-

tes foient des ngations. Mais elle eft

affirmative dans fa plus grande par-

tie} elle eft affirmative c dmonftrative

fur tous les points fondamentaux de la

Religion civile
j
elle eft tellement d-

cifive fur tout ce qui tient la pro-
vidence -ternelle* l'amour du pro-

chain ,
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chin , la paix , au bonheur des

hommes ,
aux Loix de la focit ,

toutes les vertus que les objections ,

les doutes mmes y ont pour objet

quelque avantage \
&c je dfie qu'on m'y

montre un feul point de doctrine at-

taqu que je ne prouve tre nuifible

aux hommes ou par lui-mme ou par
fs invitables effets.'

La Religion eft utile & mme n-
ceffaire aux Peuples. Cela n'eft-il pas
dit , foutenu , prouv dans ce mme
crit ? Loin d'attaquer les vrais princi-

pes de la Religion , l'Auteur les pofe , les

affermit de tout fonpouvoir ;
ce qu'il at-

taque, ce qu'il combat, ce qu'il doit

combattre , c'eft le fanatifme aveugle ,

la fuperftition cruelle , le ftupide pr-
jug. Mais il faut, difent-ils , refpec-
ter tout cela. . . Mais pourquoi ?... Parce

que c'eft ainfi qu'on men les Peu-

ples. Oui, c'eft ainfi qu'on les men
leur perte. La fuperftition eft le plus

terrible flau du genre humain; elle

abrutit les ftmples , elle perfcute les

fages, elle enchane les Narions, elle

fait par-tout cent maux effroyables :

quel bien fait-elle ? Aucun. Si elle en
fait , c'eft aux Tyrans j

elle eft leur

Tom, JXj B
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arme la plus terrible, &cela mme eft le

plus grand mal qu'elle ait jamais fait.

Ils difent qu'en attaquant la fu-

perftition je veux dtruire la Religion
mme : comment le favent-ils ? Pour-

quoi confondent-ils ces deux caufes ,

que je diftingue avec tant de foin ?

Comment ne voient-ils point que cette

imputation rflchit contre eux dans

toute fa force , & que la Religion
n'a point d'ennemis plus terribles que
les dfenfeurs de la fuperftition ? Il

feroit bien cruel qu'il ft il aif d'incul-

per l'intention d'un homme , quand
il eftfi difficile de la juftifier. Par cela

mme qu'il n'eft pas prouv qu'elle eft

mauvaife , on la doit juger bonne. Au-
trement , qui pourroit tre l'abri des

jugemens arbitraires de fes ennemis ?

Quoi ! leur (impie affirmation fait preu-
ve de ce qu'ils ne peuvent favoir, 8c

la mienne , jointe toute ma condui-

te, n'tablit point mes propres fenti-

mens! Quel moyen me refte donc de les

faire connotre ? Le bien que je fens dans

mon cur , je ne puis le montrer , je l'a-

voue
]
mais quel eft l'homme abomi-

nable qui s'ofe vanter d'y voir le mal

qui n'y fut jamais?
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Plus on feroit coupable de prcher

l'irrligion , dit trs-bien M. d'Alem-

bert, plus il eft criminel d'en acculer

ceux qui ne la prchent pas en effet.

Ceux qui jugent publiquement de mon
Chriftianifme montrent feulement l'ef-

pece du leur, &c la feule chofe qu'ils
ont prouve , eft qu'eux & moi n'a-

vons pas la mme Religion. Voil

prcifment ce qui les fche : on fent

que le mal prtendu les aigrit moins

que le bien mme. Ce bien qu'ils font

forcs de trouver dans mes crits les

dpite & les gne ;
rduits le tourne

en mal encore, ils fentent qu'ils fe d*
couvrent trop. Combien ils feroienc

plus leur aife, fi ce bien n'y toit pas !

Quand on ne me juge point fur ce

que j'ai dit, mais fur ce qu'on allure

que j'ai voulu dire
; quand on cherche

dans mes intentions le mal qui n'eft pas
dans mes crits, que puis-je faire?

Ils dmentent mes difeours par mes

penfes y quand j'ai dit blanc , ils af-

firment que j'ai voulu dire noir
;

ils fe

mettent la place de Dieu pour faire

l'uvre du Diable
;
comment drober

ma tte des coups ports de fi haut >

Pour prouver que l'Auteur n'a point

Bij
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eu l'horrible intention qu'ils lui pr-
tent , je ne ,vois qu'un moyen \

c'eft.

d'en juger fur l'ouvrage. Ah! qu'on
en jugeainfi, j'y confens; mais cette

tche n'eft pas la mienne, & un exa-

men fuivi fous ce point de vue fe-

roit de ma part une indignit. Non ,

Monfieur, il n'y a ni malheur ni fltrif-

fure qui puhTent me rduire cette abjec-
tion. Je croirois outrager l'Auteur, l'Edi-

teur, le Lecteur mme, par une j
unifica-

tion d'autant plus honteufe qu'elle eft plus

facile; c'eft dgrader la vertu que mon-
trer qu'elle n'eft pas un crime; c'eft obf-

curcir l'vidence que prouver qu'elle eft

la vrit. Non; lifez&jugez vous-mme.
Malheur a vous , fi , durant cette lec-

ture, votre cur ne bnit pas cent

fois l'homme vertueux Se ferme qui
ofe inftruire ainfi les humains !

Eh ! comment me rfoudrois-je juf-
tifier cet ouvrage ;

moi qui crois

effacer par lui les fautes de ma vie

entire ;
moi qui mets les maux qu'il

m'attire en compenfation de ceux que

j'ai faits; moi qui, plein de confian-

ce , efpere un jour dire au Juge Supr-
me : daigne juger dans ta clmence
un homme foible; j'ai fait le mal fur
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la terre, mais j'ai publi cet crit?

Mon cher Mon(ieur, permettez mon
cur gonfl d'exhaler de tems en tems

fesoupirs ;
mais foyez fur que dans mes

difcuflions je ne mlerai ni dclamations

ni plaintes. Je n'y mettrai pas mme la

vivacit de mes adverfaires ; je rai-

fonnerai toujours de fang-froid. Je re-

viens donc.

Tchons de prendre un milieu qui
vous fatisfafle , Se qui ne m'aviliffe pas.

Suppoions un moment la profeion de

foi du Vicaire adopte en un coin du

monde Chrtien , Se voyons ce qu'il en

rfulteroit en bien Se en mal. Ce ne fe-

ra ni l'attaquer, ni la dfendre
;
ce fera

la juger par (es effets.

Je vois d'abord les chofes les plus
nouvelles fans aucune apparence de

nouveaut
j

nul changement dans le

culte , Se de grands changemens dans

les curs, des converrions fans clat, de

la foi fans difpute , du zle fans fana-

tifme , de la raifon fans impit , peu
de dogmes Se beaucoup de vertus , la

tolrance du Philofophe Se la charit du
Chrtien.

Nos proflytes auront deux rgies de

foi qui nQi font qu'une , la raifon Se

Biij
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l'Evangile \

la fconde fera d'autant plus
immuable qu'elle ne fe fondera que fur

la premire , 8c nullement fur certains

faits , lefquels ayant befoin d'tre attes-

ts, remettent la Religion fous l'autorit

des hommes.
Toute la diffrence qu'il y aura d'eux

aux autres Chrtiens , eft que ceux-ci

{ont des gens qui difputent beaucoup
fur l'Evangile fans fe foucier de le pra-

tiquer , au lieu que nos gens s'attache-

ront beaucoup la pratique , de ne dif-

puteront point.

Quand les Chrtiens difputeurs vien-

dront leur dire : Vous vous dites Chr-
tiens fans l'tre

;
car pour tre Chrtiens

il faut croire en Jfus-Chrift, &: vous

n'y croyez point j
les Chrtiens paisibles

leur rpondront : * Nous ne favons pas
30 bien (i nous croyons en Jfus-Chrift
x> dans votre ide , parce que nous ne

l'entendons pas. Mais nous tchons
s? d'obferver ce qu'il nous preferit. Nous
s fommes Chrtiens , chacuns notre

manire , nous en gardant fa parole ,

55 & vous en croyant en lui. Sa charit

veut que nous foyons tous frres , nous

s la fuivons en vous admettant pour
-A3. tels

j pour l'amour de lui ne nous tez
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35 pas un titre que nous honorons de

toutes nos forces, &qui nous eftauffi

3> cher qu' vous.
Les Chrtiens difputeurs infifteront

fans doute. En vous renommant de Je-

fus
,

il faudroit nous dire quel titre ?

Vous gardez ,
dites - vous ,

fa parole ;

mais quelle autorit lui donnez-vous ?

ReconnoiiTez - vous la Rvlation; ne

la reconnoiffez - vous pas ? Admettez-

vous l'Evangile en entier
;
ne l'admet-

tez-vous qu'en partie ? Sur quoi fondez-

vous ces diftinctions ? Plaifans Chr-
tiens qui marchandent avec le matre ,

qui choififTent dans fa doctrine ce qu'il

leur plat d'admettre Se de rejetter!

A cela les autres diront paisiblement-:
55 Mes frres , nous ne marchandons

s? point; car notre foi n'eft pas un com-

3) merce : vous fuppofez qu'il dpend
> de nous d'admettre ou de rejetter corn-

a? me il nous plat; mais cela n'eu: pas,
w & notre raifon n'obit point notre

35 volont. Nous aurions beau vouloir

35 que ce qui nous parot faux nous pa-
35 rut vrai, il nous parotroit faux mal-

J5 gr nous. Tout ce qui dpend de hou?

35 eft de parler flon notre penfe , on

55 contre notre penfee , & notre feu!

B iv



32 V V R E s
35 crime eft de ne vouloir pas vous

tremper.
? Nous reconnoifbns l'autorit de

33 Jfus-Chrift , parce que notre intelli-

33 gence acquiefee fes prceptes &
33 nous en dcouvre la fublimit. Elle

nous dit qu'il convient aux hommes
33 de fuivre ces prceptes , mais qu'il
33 toit au-defus d'eux de les trouver.

33 Nous admettons la Rvlation com-
3) me mane de l'Efprit de Dieu, fans

33 en favoir la manire , & fans nous
33 tourmenter pour la dcouvrir : pour-
55 vu que nous fchions que Dieu a par-
33 l, peu nous importe d'expliquer com-
as ment il s'y eft pris pour fe faire en-

33 tendre. Ainfi reconnoifTant dans TE-
33 vangile l'autorit divine , nous croyons
33 Jfus-Chrift revtu de cette autorit;
nous reconnoiffons une vertu plus

33 qu'humaine dans fa conduite, Se une
33

fagefle plus qu'humaine dans fes le-

33 ons. Voil ce qui eft bien dcid
33 pour nous. Comment cela s'eft-il fait?

33 Voil ce qui ne l'eft pas ;
cela nous

3J paie. Cela ne vous pafTe pas , vous
;

33 la bonne heure
;
nous vous en fli-

35 citons de tout notre cur. Votre rai-

33 fen peut tre fuprieure la ntre
\
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* mais ce n'eft pas dire qu'elle doive

a nous fervir de Loi. Nous confentons

33 que vous fchiez tout; fouffrez que
nous ignorions quelque chofe.

3> Vous nous demandez fi nous ad-

s> mettons tout l'Evangile ;
nous admet-

M tons tous les enfeignemens qu'a donn

* Jfus-Chrift. L'utilit , la nceft de

33 la plupart de ces enfeignemens nous

33 frappent , & nous tchons de nous y
>3 conformer. Quelques-uns ne font pas

notre porte ;
ils ont t donns fans

3> doute pour des efprits plus intelligens
m que nous. Nous ne croyons pas avoir

atteint les limites de la raifon hu-

jj maine , &c les hommes plus pntrans
ont befoin de prceptes plus levs.

m Beaucoup de choies dans l'Evangile

partent notre raifon , & mme la cho-

33 quent
'

y
nous ne les rejettons pourtant

33
pas. Convaincus de la foibleffe de no-

33 tre entendement , nous favons refpec-
j ter ce que nous ne pouvons conce-

33 voir , quand l'afbciation de ce que
33 nous concevons nous le fait juger fu-

33 prieur nos lumires. Tout ce qui
33 nous eft nceffaire favoir pour tre

3> faintsnous parot clair dans l'Evan-

>
gile y qu'avons

- nous befoin d'enten-

B v
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dre le relie ? Sur ce point nous de-

a? meurerons ignorans , mais exempts
n d'erreur , 8c nous n'en ferons pas moins

s gens de bien
;
cette humble rferve el-

? le-mme eft l'efprit de l'Evangile.
>s Nous ne refpet-ons pas prcisment

35 ce Livre Sacr comme Livre, mais

comme la parole & la vie de Jfus-

*> Chrift. Le caradre de vrit , de fa-

geffe & de faintet qui s'y trouve >

s nous apprend que cette hiftoire n'a

33 pas t eflentiellement altre (1)3
s? mais il n'eft pas dmontr pour nous

s qu'elle ne Tait point t du tout. Qui
55 fait ri les chofes que nous n'y corn-

33
prenons pas ne font point des fautes

55
gliffes dans le texte ? Qui fait fi des

35 difciples fi fort infrieurs leur mai-

tre l'ont bien compris & bien rendu

55 par-tout? Nous ne dcidons point la-

33 deffus , nous ne prfumons pas m-
j> me j &: nous ne vous proposons des

( 1 ) O en feroient les (impies fidles , l

Ton ne pouvoit favoir cela que par des dif-

cuffions de critique , ou par l'autorit des

Payeurs ? De quel front ofe-t-on faire d-

pendre la Foi de tant de feienec ou de tant

de foumifiion ?
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r> conjectures que parce que vous Uexi-

gez.
Nous pouvons nous tromper dans

j nos ides ,
mais vous pouvez auii

vous tromper dans les vtres. Pour-

quoi ne le pourriez -vous pas tant

hommes ? Vous pouvez avoir autant

de bonne-foi que nous , mais vous

n'en fauriez avoir davantage : vous

pouvez tre plus clairs ,
mais vous

3' n'tes pas infaillibles. Qui jugera
donc entre les deux partis ? fera -ce

vous? cela neft pas jufte. Bien moins

j fera - ce nous , qui nous dfions fi

fort de nous-mmes. LahTons - donc

3> cette dcifon au Juge commun qui
?> nous entend , &: puifque nous fom-

mes d'accord fur les rgies de nos de-

voirs rciproques , fupportez
- nous

fur le relie , comme nous vous fup-

portons. Soyons hommes de paix ,

foyons frres
;
unilTons-nous dans l'a-

33 mour de notre commun matre , dans

la pratique des vertus qu'il nous pref-

33 crit. Voil ce qui fait le vrai Chr-
33 tien.

33 Que fi vous vous obftinez nous

refufer ce prcieux titre
j aprs avoir

Bvj
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j> tout fait pour vivre fraternellement

jj avec vous , nous nous confolerons de
5> cette injuftice, en fongeant que les

mots ne font pas les chofes -, que les

35 premiers difciples de Jfus ne pre-
33 noient point le nom de Chrtiens

;

3> que le martyr Etienne ne le porta ja-

33 mais , 8c que, quand Paul fut converti

33 la foi de Chrht , il n'y avoit encote

aucuns Chrtiens
( )

fur la terre. s>

Croyez-vous, Moniteur, qu'une con-

troverse , ainfi traite , fera fort anime
& fott longue , c qu'une des Parties"

ne fera pas bien-tt rduite au filence ,

quand F autre ne voudra point difputer.
Si nos Proflytes font matres du pays

o ils vivent , ils tabliront une forme
de culte auffi fimple que leur croyance,
<Sc la Religion qui rfultera de tout cela

fera la plus utile aux hommes par fa

n*m plicit mme. Dgage de tout ce

qu' ils mettent la place des vertus , Se

n'syant ni rites fuperflitieux , ni fubti-

lits dans la doctrine, elle ira toute en-

( i ) Ce nom leur fut donn quelques an-

nes aprs Antiocke pour.Ja premkre fois.
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tiere fon vrai but , qui eft la pratique
de nos devoirs. Les mots de dvot &c

d'orthodoxe y feront fans ufage ;
la

monotonie de certains fons articuls

n'y fera pas la pit j
il n'y aura d'im-

pies que les mchans , ni de fidles que-

les gens de bien.

Cette inftitution une fois faite , tous

feront obligs par les Loix de s'y fou-

mettre j parce qu'elle n'eft point fonde
fur l'autorit des hommes, qu'elle n'a

rien qui ne foit dans l'ordre des lu-

mires naturelles , qu'elle ne contient

aucun article qui ne fe rapporte au bien

de la focit , & qu'elle n'eft mle
d'aucun dogme inutile la morale ,

d'aucun point de pure fpculation.
Nos Proflytes feront-ils intolrans

pour cela? Au contraire, ils feront to-

lrans par principe
'

r ils le feront plus

qu'on ne peut l'tre dans aucune au-

tre doctrine, puifqu'ils admettront tou-

tes les bonnes Religions qui ne s'ad-

mettent pas entr'elles ; c'eft--dire, tou-

tes celles qui , ayant l'eftentiel quelles

ngligent, font l'effentiel de ce qui .ne

l'eft point. En s'attachant, eux, ce

feul eflentiel, ils laifTeront les autres

en faire leur gr l'accefToire, pour-
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vu qu'ils ne le rejettent pas : ils Jes

laifleront expliquer ce qu'ils n'expli-

quent point , dcider ce qu'ils ne d-
cident point. Ils laifleront chacun

{es rites, fes formules de foi, fa croyan-
ce

j
ils diront : admettez avec nous

les principes des devoirs de l'homme
8c du Citoyen }

du refte , croyez tout

ce qu'il vous -plaira. Quant aux Reli-

gions qui font essentiellement mauvai-

fes, qui portent l'homme faire le

mal, ils ne les tolreront point ^ parce

que cela mme eft contraire la v-
ritable tolrance , qui n'a pour but que
la paix du genre humain. Le vrai to-

lrant ne tolre point le crime
;

il ne

tolre aucun dogme qui rende les hom-
mes mchans.

Maintenant fuppofons au contraire,

que nos Froflytes foient fous la do-

mination d'autrui : comme gens de

paix , ils feront fournis aux Loix de leurs

matres , mme en matire de Religion ,

moins que cette Religion ne ft ef-

fentiellement mauvaife; car alors, fans

outrager ceux qui la profefTent , ils re

fuferoient de la profefer. Ils leur di-

roient : puifque Dieu nous appelle
la fervitude 5 nous voulons tre cle bons
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ferviteurs , &: vos fentimens nous em-

pcheroient de l'tre
;
nous connoifTons

nos devoirs , nous les aimons ,
nous re-

jettons ce qui nous en dtache
j

c'efc

afin de vous tre fidles : que nous n'a-

doptons pas la Loi de l'iniquit.
Mais fi la Religion du pays eft bon-

ne en elle-mme , c que ce qu'elle a

de mauvais foit feulement dans des

interprtations particulires, ou dans

des dogmes purement fpculatifsj ils

s'attacheront l'efTntiel & tolreront

le refte , tant par refpect pour les Loix

que par amour pour la paix. Quand
ils feront appelles dclarer expref-
fment leur croyance, ils le feront,

parce qu'il ne faut point mentir
;

ils

diront au befoin leur fentiment avec fer-

met, mme avec force; ils fe dfendront

par la raifon , fi on les attaque. Du refte ,

ils ne difputeront point contre leurs fr-

res , Se fans s'obftiner vouloir les con-

vaincre, ils leur referont unis nar la cha-

rit , ils afifteront leurs affemb^s,
ils adopteront leurs formules ,&, ne

fe croyant pas plus infaillibles qu'eux,
ils fe foumettront a l'avis du plus grand
nombre en ce qui n'increffe pas leur

N
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confcience & ne leur parot pas im-

porter au falut.

Voil le bien , me direz-vous
; voyons

le mal. Il fera dit en peu de paroles.
Dieu ne fera plus l'organe de la m-
chancet des hommes. La Religion ne
fervira plus d'inftrument la tyran-
nie des gens d'glife &" la vengean-
ce des usurpateurs ;

elle ne ferviraplus

qu' rendre les croyans bons 8c juftes.

Ce n'eft pas l le compte de ceux qui
les mnent : c'eft pis pour eux que fi elle

ne fervoit rien.

Ainfi donc la doctrine en queftion
eft bonne au genre humain <k mau-
vaife fes oppreffeurs. Dans quelle
clafTe abfolue la faut-il mettre ? J'ai

dit fidlement le pour & le contre
;

comparez & choififfez.

Tout bien examin, je crois que
vous conviendrez de deux chofes : l'une

que ces hommes que je fuppofe fe

conduroient en ceci trs-confquem-
ment la profelion de foi du Vicai-

re
j

l'autre que cette conduite feroit non

feulement irrprochable, mais vraiment

chrtienne , & qu'on auroit tort de re-

fiifer ces hommes bons de pieux le
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nom de Chrtiens j puifqu'ils le m-<
riceroient parfaitement par leur con-

duite, Se qu'ils
feioient moins oppo-

fs par leurs fentimens beaucoup de

fectes qui le prennent Se qui on ne

le difpute pas, que plufeurs de ces

mmes fectes ne font oppofes entre

elles. Ce ne feroient pas, Ci l'on veut,
des Chrtiens la mode de Saint-Paul

qui toit naturellement perfcuteur , Se

qui n'avoit pas entendu Jfus-Chrift lui-

mme; mais ce feroient des Chrtiens
la mode de Saint-Jacques, choifipar

le matre en perfonne , Se qui avoit re-

u de fa propre bouche les inftru tions

qu'il nous tranfmet. Tout ce raifonne-

ment eft bien fimple, mais il me pa-
rot concluant.

Vous me demanderez peut-tre com-
ment on peut accorder cette doctrine

avec celle d'un homme qui dit que

l'vangile eft abfurde Se pernicieux
la focit ? En avouant franchement

que cet accord me parot difficile , je
vous demanderai mon tour 011 eft cet

homme qui dit que l'vangile eft ab-

furde Se pernicieux? Vos Mefleurs

m'aceufent de l'avoir dit ; Se ou ? Dans
le Contraci Social au Chapitre de h
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Religion civile. Voici qui eft fingulier
Dans ce mme Livre Se dans ce mme
Chapitre je penfe avoir dit prcif-
ment le contraire : je penfe avoir dit

que l'Evangile eft fublime Se le plus
fort lien de la focit (i). Je ne veux

pas taxer ces Meilleurs de menfonge ;

mais avouez que deux proportions fi

contraires dans le mme Livre Se dans

le mme Chapitre doivent faire un tout

bien extravagant.

N'y auroit-il point ici quelque nou-

velle quivoque, la faveur de la-

quelle on me rendt plus coupable ou

plus fou que je ne fuis? Ce mot tle

Socit prfente un fens un peu va-

gue : il y a dans le monde des foci-

ts de bien des fortes
.,
Se il n'eft pas

impofibie que ce qui fert Tune nuife

l'autre. Voyons i la mthode favo-

rite de mes aggrefTeurs eft toujours
d'offrir avec art des ides indtermi-

nes
]
continuons pour toute rponfe

tcher de les fixer.

Le Chapitre dont je parle eft def-

( i ) Centrait Social , Liv. IV 3 ch. 8 3 pag.

$iOj 311 3 de Tdition in-%.
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tin > comme on le voir par le rirre ,

examiner comment les inftitutions re-

ligieufes peuvent entrer danslaconllitu-

tion de l'tat. Ainfi ce dont il s'agit
ici

n'eft point de confidrer les Religions
comme vraies ou faufTes s

nimme com-

me bonnes ou mauvaifes en elles- m-
mes, mais de les confidrer unique-
ment par leurs rapports aux corps po-

litiques , & comme parties de la L-
gislation.
Dans cette vue , PAureur fait voir

que toutes les anciennes Religions ,

fans en excepter la Juive, furent na-

tionales dans leur origine , appropries ,

incorpores Ptar, & formant la ba-

fe ou du moins faifant partie du Syf-

tme lgislatif.
Le Chriflianifme , au contraire , eft

dans fon principe une Religion uni-

verfelle , qui n'a rien d'exclufif, rien

de local, rien de propre tel pays

plutt qu' tel autre. Son divin Au-
teur embraffant galement tous les

hommes dans fa charit fans bornes,

eft venu lever la barrire qui fparoit
les Nations, & runir tout le genre
humain dans un peuple de frres : car

en toute Nation celui qui le craint & qui
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s'adonne lajuftice lui eft agrable (1).

Tel eft le vritable efprit de l'van-

gile.
Ceux donc qui ont voulu faire du

Chriftianifme une Religion nationale

& l'introduire comme partie conftitu-

tive dans le fyftme de la Lgislation ,

ont fait par-l deux fautes, nuifibles,

lune la Religion, Se l'autre l'-

tat. Ils fe font carts de l'efprit
de

Jfus-Chrift , dont le rgne n'eft pas de

ce monde
;
& mlant aux intrts ter-

reftres ceux de la Religion, ils ont

fouill fa puret clefte , ils en ont fait

l'arme des Tyrans & l'inftrument des

perfcuteurs. Ils n'ont pas moins bleff

les faines maximes de la politique,

puifqu au lieu de Amplifier la machine

du Gouvernement, ils l'ont compofe,
ils lui ont donn des refl@rts tran-

gers fuperflus, 8c l'affujettifTant deux

mobiles difFrens, fouvent contraires,

ils ont cauf les tiraillemens qu'on
fent dans tous les tats Chrtiens o

l'on a fait entrer la Religion dans le

fyftme politique.

(O Aa.X,3I-
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Le parfait Chriftianifme eft l'inftitu-

tion iociale univerfelle; mais pour
montrer qu'il n'eft point un tablifTe-

ment politique c qu'il ne concourt

point aux bonnes institutions particu-
lires , il failoit ter les fophifmes de

ceux qui mlent la Religion tout,

comme une prife avec laquelle ils s'em-

parent de tout. Tous les tablifTemens

humains font fonds fur les paillons
humaines Se fe confervent par elles -:

ce qui combat 3c dtruit les pafions
n'eft donc pas propre fortifier ces

tablifTemens. Comment ce qui dta-
che les curs de la terre nous donne-

roit-il plus d'intrt pour ce qui s'y

fait ? comment ce qui nous occupe uni-

quement d'une autre Patrie nous atta^

cheroit-il davantage celle-ci ?

Les Religions nationales font uti-

les l'tat comme parties de fa conf-

titution , cela eft inconteftable
; mais

elles font nuifibles au genre humain , 3c

mme l'tat dans un autre ens :

j'ai montr comment 3c pourquoi.
Le Chriftianifme , au contraire , ren-

dant les hommes juftes, modrs, amis

4e la paix, eft trs avantageux la

focit gnrale j
mais il nerve la
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force du relort politique , il com-

plique les mouvem en s de la machi-

ne, il rompt l'unit du corps moral
y

8c , ne lui tant pas afez appropri, il

faut qu'il dgnre ou qu'il demeure
une pice trangre 8c embarrafTante.

Voil donc un prjudice 8c dzs incon-

vniens des deux cts relativement au

corps politique. Cependant il importe

que l'tat ne foit pas fans Religion; 8c ce-

la importe par des raifons graves , fur

lefqueles j'ai par-tout fortement infift :

mais il vaiidroit mieux encore n'en

point avoir, que d'en avoir une bar-

bare 8c perfcutante , qui , tyrannifant
les Loix mmes , contrarieroit les

devoirs du Citoyen. On diroit que
tout ce qui s'en: pafT dans Genve
mon gard, n'eft fait que pour ta-

blir ce Chapitre en exemple ; pour

prouver , par ma propre hiftoire , que

j'ai
trs-bien raifonn.

Que doit faire un fage Lgifateur
dans cette alternative? De deux cho-

fes l'une. La premire ;
d'tablir une

Religion purement civile , dans laquelle

renfermant les dogmes fondamentaux

de toute bonne Religion , tous les dog-
mes vraiment utiles la focit , foit
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univerfelle, foie particulire , il omette

tous les autres qui peuvent importer
la foi , mais nullement au bien ter-

reftre, unique objet de la Lgiilation :

car comment le myftre de la Trini-

t , par exemple , peut-il concourir

la bonne conftitution de l'tat ? En

quoi fes membres feront-ils meilleurs

Citoyens , quand ils auront rejette le

mrite des bonnes uvres; Se que fait

au lien de la focit civile le dogme
du pch originel ? Bien que le vrai

Chriftianifme foit une institution de

paix , qui ne voit que le Chriftianif-

me dogmatique ou thologique eft,

par la multitude Se l'obscurit de fes

dogmes, fur-tout par l'obligation de

les admettre, un champ de bataille tou-

jours ouvert entre les hommes, Se cela

fans qu' force d'interprtations Se de

dcidons on puifTe prvenir de nou-

velles difputes fur les ddiions mmes ?

L'autre expdient eft de laifler le

Chriftianifme tel qu'il eft dans fon v-
ritable efprit , libre , dgag de tout

lien de chair , fans autre obligation

que celle de la confeience , fans autre

gne dans les dogmes que les murs Se

les Loix. La Religion Chrtienne eft ,
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par la puret de fa morale , toujours
bonne 6c faine dans l'tat , pourvu
qu'on n'en falTe pas une partie de fa

conftitution , pourvu qu'elle y foit ad-

mife uniquement comme Religion ,

fentiment , opinion , croyance ;
mais

comme Loi politique , le Chriftianif-

me dogmatique eft un mauvais ta-

blilfement.

Telle eft , Moniteur , la plus forte

confquence qu'on puhTe tirer de ce

Chapitre ?
o , bien loin de taxer le pur

vangile ( 1
)
d'tre pernicieux la fo-

cit , je
le trouve, en quelque forte ,

trop fociable , embrafTant trop tout le

genre humain pour une Lgiflation qui
doit tre exclufive; infpirant l'huma-

nit plutt que le patriotifme , & ten-

dant former des nommes plutt que
des Citoyens (

2 ).
Si je me fuis tromp

(1) Lettres crites de la Campagne , p. 30.

( 1 ) C'eit merveille de voir Taffortiment

de beaux fentimens qu'on va nous entaffant

dans les Livres : il ne faut
_, pour cela , que des

mots , Se les vertus en papier ne cotent gu-
res ; mais elles ne s'agencent pas tout--fait

ainfi dans le cur de l'homme , & il y a loin

des peintures aux ralits. Le patriotifme &
j'ai
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f? fait une erreur en politique 3 mais o

eft mon impit ?

La fcience du falut & celle du Gou-

vernement font trs -diffcre tes
;
vou-

loir que la premire embrafle tout , eft

un fanatifme de petit efpnt j
c'eft pen-

fer comme les Alchymites , qui , dans

l'art de faire de l'or , voient aum* la

Mdecine univerfelle ;
ou comme les

Mahomtans , qui prtendent trouver

toutes les fci^nces dans l'Alcoran. La

doctrine de l'Evangile n'a qu'un objet 5

c'eft d'appeller .& fauver tous les hom-
mes

y
leur libert , leur bien-tre ici-

bas n'y entrent pour rien : Jfus l'a dit

mille fois. Mler cet objet des vues

terteftres , c'eft altrer fa (implicite fu-

blime , c'eft fouiller fa faintet par des

intrts humains : c'eft cela qui eft vrai-

ment une impit.

m

l'humanit font > par exemple 3 deux vertus

incompatibles dans leur nergie , Se fur - touc

chez un peuple entier. Le I giflateur qui les

voudra toutes deux n'obtiendra ni Tune ni l'au-

tre : cet accord ne s'eit jamais vu, il ne fe verra

jamais , parce qu'il eft contraire la nature ,

& qu'on ne peut donner deux objets lamme
paffton.

Tom. IX* C
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Ces diftin&ions font de tout tems

tablies. On ne les a confondues que
pour moi feui. En tant des Inftitutions

nationales la Religion Chrtienne , je
Trablis la meilleure pour le genre hu-
main. L'Auteur de l'Efprit des Loix a
fait plus ;

il a dit que la Mufulmane
ctoit la meilleure pour les contres Asia-

tiques. Il raifonnoit en politique , &
moi aufl. Dans quel pays a-t-on cherch

querelle, je ne dis pas l'Auteur, mais
au Livre

(
i

) ? Pourquoi donc fuis-je

coupable , ou pourquoi ne 1 etoit - il

pas ?

Voil , Monfeur , comment , par des
extraits fidles , un Critique quitable

parvient connotre les vrais fentimens
d'un Auteur &c le deiTein dans lequel il

a compof fon Livre. Qu'on examine
tous les miens par cette mthode ,

je ne crains point les jugemens que
tout honnte-homme en pourra porter;

( i ) II eft bon de remarquer que le Livre
de l'Efprit des Loix fut imprim pour la pre-
mire fois a Genve

_,
fans que les Scholar-

ques y trouvarient rien reprendre 5 & que ce
fut un Fadeur qui corrigea l'dition.
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Mais ce n'eft pas ainfi que ces Meilleurs

s y prennent , ils n'ont garde , ils n'y
trouveroient pas ce qu'ils cherchent.

Dans le projet de me rendre coupable
tout prix , ils cartent le vrai but de

l'ouvrage ;
ils lui donnent pour but cha-*-

que erreur , chaque ngligence chap-

pe l'Auteur
;

&: fi , par hafard , il

laifTe un paffage quivoque , ils ne man-

quent pas de l'interprter dans le fens

qui n'eft; pas le fien. Sur un grand champ
couvert d'une moiffon fertile , ils vont

triant avec foin quelques mauvaifes

plantes , pour accu fer celui qui l'a fe-

m d'tre un empoifonneur.
Mes proportions ne pouvoient faire

aucun mal leur place j
elles toient

vraies , utiles , honntes , dans le fens

que je leur donnois. Ce font leurs fal-

sifications, leurs fubreptions, leurs inter-

prtations frauduleufes qui les rendent

punifTables : Il faut les brler dans leurs

Livres , Se les couronner dans les miens.

Combien de fois les Auteurs diffa-

ms , Se le Public indign , n'ont - ils

pas rclam contre cette manire odieu-

fe de dchiqueter un ouvrage , d'en d-
figurer toutes les parties , d*en juger fur

des lambeaux enlevs c & l au choix
'

Ci/
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d'un accufateur infidle qui produit l

mal lui-mme , en le dtachant du bien

qui le corrige & l'explique , en dtor-

quant par-tout le vrai fens? Qu'on juge
la Bruyre ou la Rochefoucault fur des

maximes ifoles, la bonne-heure} en-

core fera-t-il jufte de comparer Se de

compter. Mais dans un Livre de rai-

fonnement , combien de fens divers ne

peut pas avoir la mme propolition f-
lon la manire dont l'Auteur l'emploie
& dont il la fait envifager ? Il n'y a

peut-tre pas une de celles qu'on m'im-

pute laquelle , au lieu o je l'ai mi-

fe , la page qui prcde , ou celle qui
fuit , ne ferve de rponfe , & que je

n'aie prife en un fens diffrent de celui

que lui donnent mes aceufateurs. Vous

verrez, avant la fin de ces Lettres, des

preuves de cela qui vous furprendront.
Mais , qu'il y ait des propofitions

faufTes , rprhenfibles , blmables en

elles-mmes , cela fuffit-il pour rendre

un Livre pernicieux ? Un bon Livre

n'eft pas celui qui ne contient rien de

mauvais , ou rien qu'on puifTe inter-

prter en mal
}
autrement il n'y auroit

point de bons Livres '

y
mais un bon

Livre eft celui qui contient plus de
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bonnes chofes que de niauvaifes

\
un

bon Livre eft celui dont l'effet total

eft de mener au bien , malgr le mal

qui peut s'y trouver. Eh ! que feroit-ce ,

mon Dieu ! fi ,
dans un grand ouvrage

plein de vrits utiles , de leons d'hu-

manit , de pit , de vertu ,
il toit

permis d'aller cherchant avec une ma-

ligne exactitude toutes les erreurs , tou-

tes les proportions quivoques , fufpec-
tes , ou inconfidres , toutes les incon-

fquences qui peuvent chapper dans

le dtail un Auteur furcharg de fa

matire , accabl des nombreufes ides

qu'elle lui fuggere , diftrait des unes par
les autres , & qui peut peine affem-

bler dans fa tte toutes les parties de
fon vafte plan ? S'il toit permis de
faire un amas de toutes fes fautes, de
les aggraver les unes par les autres , en

approchant ce qui eft pars , en liant

ce qui eft ifol
; puis , taifant la mul-

titude de chofes bonnes & louables qui
les dmentent , qui les expliquent , qui
les rachettent , qui montrent le vrai but

de l'Auteur, de donner cet affreux re-

cueil pour celui de fes principes , d'a-

vancer que c'eft-l le rfum de fes vrais

fentimens , 8c de le
juger

fur un pareil
C iij
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extrait ? Dans quel dfert faudroit-il

fuir , dans quel antre faudroit-il fe ca-

cher pour chapper aux pourfuites de

pareils hommes , qui , fous l'apparence
du mal, puniroient le bien , qui comp-
teroient pour rien le cur , les inten-

tions , la droiture par-tout vidente , C

traiteroient la faute la plus lgre de la

plus involontaire comme le crime d'un

fclrat ? Y a-t-i un feul Livre au mon-
de , quelque vrai , quelque bon , quel-

que excellent qu'il puifle tre , qui pt
chapper cette infme inquifition ?

Non , Monfieur , il n'y en a pas un ,

pas un feul , non pas l'Evangile mme :

car le mal qui n'y feroit pas ,
ils fau-

roient l'y mettre par leurs extraits in-

fidles, par leurs fauffes interprtations.
Nous vous dferons , oferoient-ils di-

re , un Livre fcandaleux > tmraire y

impie .,
dont la morale ef d'enrichir le

riche j de dpouiller le pauvre (
t
) ; d'ap-

prendre aux enfans renier leur mre &
leurs frres (2) ; de s'emparerfans feru-

pule du bien d
y

autrui
( 3 ) j de ninfiruirc

( 1 ) Math. XIII, 12. Luc, XIX y 16.

(2) Math, XII , 48- Marc , III , 33.

( 3 ) Marc. XJ , 2. Luc , XIX x 30.
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point les mechansj depeur qu'ils nefe cor-

rigent & qu'ils ne foient pardonnes (\) ;

de har pre j mre , femme j enfans ^

tous fes proches (2) : un Livre o Von

fouffle par-tout le feu de la difcorde (3) .,

o l'on fe vante d'armer le fils contre le

pre (4) j les parens l'un contre Vau-

tre (5) ->
?es domefiiques contre leurs ma-

tres
(
6

) ; o l'on approuve la violation

des Loix (7) j o l'on impofe en devoir

la perfcution (
8

) ; o , pour porter les

peuples au brigandage , on fait du bon-

heur ternel le prix de la force & la con-

qute des hommes violens (9).

Figurez-vous une ame infernale ana-

lyfant ainfi tout l'Evangile , formant

de cette calomnieufe analyfe , fous le

nom de ProfeJJion defoi Evanglique , un

Ecrit qui feroit horreur , & les dvots

( 1 ) Marc , IV , 12. Jean , XII , 40.

(2) Luc, XIV , 16.

( 3 ) Math. X , 34. Luc , XII , 51 > 5 1 *

(4) Math. X, 35. Luc, XII, 53-

( s ) Ibid.

(6) Math. X, 36.

< 7 ) Math, XII, 2&fuiv.

(8) Luc, XIV, 23.

(9) Math. XI 3 12,

G iv
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Pharifens prnant cet Ecrit d'un air de

triomphe, comme l'abrg des leons
de Jfus-Chrift. Voil pourtant jufqu'o

peut mener certe indigne mthode. Qui-

conque aura lu mes Livres , & lira les

imputations de ceux qui rn'aceufent,

qui me jugent , qui me condamnent

qui me pourfuivent , verra que c'eft

ainfi que tous m'ont trait.

Je crois vous avoir prouv que ces

Mifeurs ne m'ont pas jug flon la rai-

fbn
; j'ai maintenant vous prouver qu'ils

ne m'ont pas jug flon les Loix : mais

laifTez-moi reprendre un inftant haleine.

A quels triftes efais me vois-je rduit
mon ge ! Devois-je ?pprendre il tard

faire mon apologie ? Etoit-ce la peine
de commencer ?



DIVERSES. 57

LETTRE IL

J'ai fuppof , Monfeur, dans ma
prcdente Lettre que j'avois commis
en effet contre la foi les erreurs donc

on m'aceufe , c
j'ai

fait voir que
ces erreurs, n'tant point nuifibles la

focit, n'toient pas puniffables devant

la Juftice humaine. Dieu s'eft rfer
v fa propre dfenfe, & le chtiment
des fautes qui n'offenfent que lui. C'eft

un facrilge a des hommes de fe faire

les vengeurs de la divinit, comme
f leur protection lui toit nceffaire.

Les Magiftrats , les Rois n'ont aucune

autorit fur les mes , c pourvu qu'on
foit fidle aux Loix de la focit dans

ce monde , ce n'eft point eux de fe

mler de ce qu'on deviendra dans

l'autre , o ils n'ont aucune infpection.vSi
l'on perdoitee principe de vue , les Loix
faites pour le bonheur du genre humain
en feroient bien-tt le tourment y C

fous leur inquifition terrible , les hom-
mes , jugs par leur foi , plus que>par
leurs uvres > feroient tous la mer-

Cv
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ci de quiconque voudroic les oppri-
mer.

Si les Loix n'ont nulle autorit fur

les fentimens des hommes en ce qui
tient uniquement la Religion, el-

les n'en ont point non plus en cette

partie fur les crits o l'on manifefte

es fentimens. Si les Auteurs de ces

crits font punifTables, ce n'eu: jamais

prcisment pour avoir enfeign Ter-

reur, puifque la Loi ni (es Miniftres

ne jugent pas de ce qui n'eft prci-
fment qu'une erreur. L'auteur des Let-

tre crites de la Campagne parot con-

venir de ce principe (i). Peut-tre m-
me, en accordant que la Politique &
la Philofophie pourront foutenir la libert

d* tout crire y le pouffroit-il trop loin

(i). Ce n'eft pas ce que je veux exami-

ner ici.

Mais voici comment vos Mefteurs

c lui tournent la chofe pour autori-

( i ) A cet gard , dit-il , page 2 2 , je retrou-

ve a
Jfc\

mes maximes dans celles des reprfen-
tations ; & ^ page 29 , il regarde comme /-

conteftble que perfonne ne peut itre pourfuivi

pour Jes ides fur la Religion,

(z) Page 30.
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fer le jugement rendu contre mes Li-

vres & contre moi. Ils mjugent moins

comme Chrtien que comme Citoyen ;

ils me regardent moins comme impie en-

vers Dieu que comme rebelle aux Loix

ils voient moins en moi le pch que
le crime, & l'hrfie que la dfobtif-

fance. J'ai , flon eux , attaqu la Re-

ligion de l'tat ; j'ai
donc encouru

la peine porte par la Loi contre ceux

qui l'attaquent. Voila , je crois , le fens

de ce qu'ils ont dit d'intelligible pour

juftiner leur procd.
Je ne vois cela que trois petites

difficults. La premire , de favoir quel-
le eft cette Religion de l'tat} la f-
conde , de montrer comment je l'ai

attaque j
la troifieme , de trouver cette

Loi {elon laquelle j'ai
t jug.

Qu'eft-ce que la Religion de l'tat?

C'eft la fainte Rformation van^li-

que. Voil fans contredit des mots bien

fonnans. Maisqu'eft-ce Genve auou-
d'hui que la fainte Rformation van-

glique ? Le fanriez-vous , Monlieur,

par hazard ? En ce cas , je vous en

flicite. Quant moi
, je l'ignore. J'i-

vois cru le favoir ci devant; mais je

me trompois ainfi que bien ^'^itres,

Cvj
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plus favans que moi fur tout autre

point, c non moins ignorans fut ce-

lui-l.

Quand les Rformateurs fe dta-
chrent de Pglife Romaine , ils l'ac-

euferent d'erreur , &:, pour corriger cette

erreur dans fa fource , ils donnrent
l'Ecriture un autre fens que celui que
l'glife lui donnoit. On leur demanda
de quelle autorit ils s'cartoient ainf

de la do&ine reue ? Ils dirent , que
c'toit de leur autorit propre , de celle

de leur raifon. Ils dirent, que le fens

de la Bible tant intelligible c clair

tous les hommes en ce qui toit du

falut, chacun toit Juge comptent
de la dodrine , c pouvoit interprter
la Bible, qui en eft la rgle, flon oti

efprit particulier; que tous s'accorde-

roient ainfi fur les chofes eirentielles,

c que celles fur lefquelles ils ne pour-
roient s'accorder ne l'roient point.

Voil donc l'efprit particulier ta-

bli pour unique interprte de l'critu-

re
;
voil l'autorit de l'glife rejette ;

voil chacun mis , pour la doctrine , fous

fa propre Jurifclidlion. Tels font les

deux points fondamentaux de la R-
forme : reconnotre la Bible pour re-
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o-e de fa croyance, & n'admettre d'au-

tre interprte du fens de la Bible que
foi. Ces deux points combins forment

le principe fur lequel les Chrtiens

Rforms fe font fpars de l'glife

Romaine, &: ils ne pouvoient moins

faire fans tomber en contradiction
^
car

quelle autorit interprtative auroient-

ils pu fe rferver , aprs avoir rejette

celle du corps de l'glife?
Mais , dira-t pn _,

comment fur un

tel principe les Rforms ont-ils pu
fe runir ? Comment , voulant avoir

chacun leur faon de penfer , ont-ils

fait corps contre l'glife Catholique }

Ils le dvoient faire i ils fe runif-

foient en ceci , que tous reconnoif-

foient chacun d'eux comme juge com-

ptent pour lui- mme. Ils tolroient

c ils dvoient tolrer toutes les in*

terprtations hors une , favoir , celle

qui te la libert des interprtations
Or cette unique interprtation qu'ils

rejettoient toit celle des Catholiques.
Ils dvoient donc proferire de concert

Rome feule , qui les proferivoit gale-

ment tous. La diverfit mme de leurs

faons de penfer fur tout le refte toir

le lien commun qui les uniflbit. -
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Soient autant de petits tats ligus con-*

fre une grande PuifTance, & dont la

confdration gnrale n'toit rien

l'indpendance de chacun.

Voil comment la Rformation van-

glique s'efb tablie
_,

c voil com-
ment elle doit fe conferver. Il eft bien

vrai que la doclrine du plus grand
nombre peut tre propofe tous , com-
me la plus probable ou la plus auto-

rife. Le Souverain peut mme la r-

diger en formule & la prefcrire ceux

qu'il charge d'enfeigner , parce qu'il
faut quelque ordre, quelque rgle dans

les in{truc"tions publiques , & qu'au
fond l'on ne gne en ceci la libert de

perfonne , puifque nul n'eft forc d'en-

feigner malgr lui : mais il ne s'en-

fuit pas de-l que les particuliers foient

obligs d'admettre prcifment ces in-

terprtations qu'on leur donne & cette

dohine qu'on leur enfeigne. Chacun
en demeure feul juge pour lui-mme,
c ne reconnot en cela d'autre auto-

rit que la fienne propre. Les bonnes

infrru&ions doivent moins fixer le choix

que nous devons faire, que nous met-

tre en tat de bien choifir. Tel eft le

vritable efprit de la Rformation j
tel
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en eft le vrai fondement. La raifon

particulire y prononce , en tirant la

foi de la rgle commune qu'elle ta-

blit, favoii, l'vangile \
& il eft tel-

lement de l'efTence de la raifon d'-

tre libre , que , quand elle voudroit s'af-

fervir l'autorit , cela ne dpendroit

pas d'elle. Portez la moindre atteinte

ce principe , de tout l'vanglifme
croule Tinfrant. Qu'on me prouve

aujourd'hui qu'en matire de foi je fuis

oblig de me foumettre aux dcirions

de quelqu'un > ds demain je me fais

Catholique ^ & tout homme consquent
& vrai fera comme moi.

Or, la libre interprtation de l'-

criture emporte non feulement le droit

d'en expliquer les paffages , chacun

flon fon fens
particulier,

mais celui

de relier dans le doute fur ceux qu'on
trouve douteux , Se celui de ne pas

comprendre ceux qu'on trouve incom-

prhenfibles. Voil le droit de chaque
fidle , droit fur lequel ni les Pafteurs

ni les Magiftrats n'ont rien voir. Pour-

vu qu'on refpecte toute la Bible, &
qu'on s'ac corde fur les points capitaux ,

a vit flon laRformation vangclique.
Le ferment des Bourgeois de Genve

\
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n'emporte rien de plus que cela.

Or je vois dj vos Docteurs triom-

pher fur ces points capitaux , Se pr-
tendre que je m'en carte. Douce-

ment, Meilleurs, de grce; ce n'eft

.pas encore de moi qu'il s'agit , c'eft

de vous. Sachons d'abord quels font,

flon vous , ces points capitaux }
f-

chons quel droit vous avez de me
contraindre les voir o je ne les vois

pas , & o peur-tre vous ne les voyez

pas vous-mmes. N'oubliez point, s'il

vous plat, que me donner vos dci-
dons pour loix ,

c'eft vous carter de

la fainte Rformation Evanglique,
c'eft en branler les vrais fondemens ;

c'eft vous qui , par la Loi , mritez pu-
nition.

Soit que l'on confidere l'tat poli-

tique de votre Rpublique lorfque la

Rformation fut inftitue, foit que
l'on pefe les termes de vos anciens

dits par rapport la Religion qu'ils

prefcrivent, on voit que la Rforma-
tion eft par-tout mife en oppofition avec

l'Eglife Romaine , Se que les Loix

n'ont pour objet que d'abjurer les prin-

cipes c le culte de celle-ci , destruc-

tifs de la libert dans tous les ,fens*
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Dans cette position particulire, l'E-

tat n'exiftoit , pour ainf dire, que par
la fparation des deux Eglifes , & la

Rpublique toit anantie ( le Papifme

reprenoit le defius. Ainfi la Loi qui fi-

xoitle culte Evanglique n'y confidroit

que l'abolition du culte Romain. C'eft

ce qu'atteftent les invectives ,
mme

indcentes , qu'on voit contre celui-

ci dans vos premires Ordonnan-
ces , c qu'on a fagement retranches

dans la fuite , quand le mme danger
n'exiftoit plus : c'eft ce qu'atcefte aufl

le ferment du Conftftoire , lequel con-

firme uniquement empcher toutes ido-

ltries
_, blajphmes _, dijfolutions _,

& au-

tres chofes contrevenantes l'honneur de

Dieu , & la Rformation de fEvangile.
Tels font les termes de l'Ordonnance

paftee en 1562. Dans la revue de la

mme Ordonnance en 1576, on mit

la tte du ferment , de veiller fur tous

fcandales (
1
)

: ce qui montre que dans

la premire formule du ferment on n'a-

voit pour objet que la fparation de

l'Eglife Romaine
j
dans la fuite on

( 1 ) Ordonn. Ecclef. T. III , art. LXXV,
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pourvut encore la police : cela eft na-

turel quand un tabiifTement commence

prendre de la confiftance. Mais en-

fin , dans Tune Se dans l'autre leon , ni

dans aucun ferment de Magiftrats , de

Bourgeois , de Minifhes , il n'eft ques-
tion ni d'erreur ni d'hrfe. Loin que
ce ft-la l'objet de la R formation ni

des Loix , c'et t fe mettre en contra-

diction avec foi-mme. Ainfi vos Edits

n'ont fix fous ce mot de Reformation

que les points controverfs avec
l'Eglife

Romaine.

Je fais que votre hiftoire , & celle

en gnral de la Rforme , eft pleine de

faits qui montrent une inquifition trs-

fvere , & que , de perfcuts , les R-
formateurs devinrent bien-tt perfcu-
teurs : mais ce contrafte , fi choquant
dans toute l'hiftoire du Chriftianifme,
ne prouve autre chofe , dans la vtre ,

que Pinconfquence des hommes , &c

l'empire des paflions fur la raifon. A
force de difputer contre le Clerg ca-

tholique, le Clerg proteftant prit Pef-

prit difputeur 8c pointilleux. Il vouloit

tout dcider , tout rgler , prononcer
fur tout : chacun propofoit modefte-

ment fon fentiment pour Loi fuprma
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tous les autres

;
ce n'toit pas le

moyen de vivre en paix. Calvin , fans

doute, toit un grand
-homme

\ mais
enfin c'toit un homme, &, qui pis eft 5

un Thologien : il avoit , d'ailleurs , tout

l'orgueil du gnie qui fent fa fupriori-
t , c qui s'indigne qu'on la lui difpute :

la plupart de {qs collgues toient dans

le mme cas
;
tous en cela d autant plus

coupables , qu'ils toient plus inconf-

quens.
Aum* quelle prife n'ont - ils pas don-

ne en ce point aux Catholiques , &
quelle piti n'eft-ce pas de voir

y dans

leurs dfenfes , ces favans hommes , ces

efprits clairs qui raifonnoient fi bien

fur tout autre article , draifonner fi

fortement fur celui-l ? Ces contradic-

tions ne prouvoient cependant autre

chofe , fnon qu'ils fuivoient bien plus
'

leurs paflions que leurs principes. Leur
dure orthodoxie toit -elle elle-mme
une hrfie ? C'toit bien l

Pefprit des

Rformateurs , mais ce n'toit pas celui

de la Rformarion.
La Religion Proteftante efr. tolrante

par principe , elle eft tolrante effentiel-

lement , elle l'eft autant qu'il eft poffi-
ble de l'tre , puifque le feul dogme
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qu'elle ne tolre pas eft celai de Pnro-
lrance. Voil l'infurmontable barrire

qui nous fpare des Catholiques &c qui
runit: les autres Communions entre

elles : chacune regarde bien les autres

comme tant dans l'erreur; mais nulle

ne regarde , ou ne doit regarder cette

erreur comme un obftacle au falut (i).

Les Rforms de nos jours, du moins
les Minires , ne connoiffent ou n'ai-

ment plus leur Religion. S'ils Pavoient

connue & aime , la publication de

mon Livre ils auroient pouff de con-

cert un cri de joie > ils fe feroient tous

unis avec moi , qui n'attaquois que
leurs adverfaires

;
mais ils aiment mieux

abandonner leur propre caufe que de

foutenir la mienne : avec leur ton rifl-

blement arrogant , avec leur rage de

chicane de d'intolrance , ils ne avent

( i ) De toutes les Sectes du Chriftianifme >

la Luthrienne me parot la plus inconfquen-
te. Elle a runi 3 comme plaifr _,

contre elle

feule toutes les objections qu'elles fe font l'u-

ne Tautre. Elle eft en particulier intolrante
comme TEglife Romaine ; mais le grand argu-
ment de celle-ci lui manque i/elle eft intol-
rante fans favoir pourquoi.
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plus ce qu'ils
croient , ni ce qu'ils veu-

lent , ni ce qu'ils
difent. Je ne les vois

plus que comme de mauvais valets des

Prtres , qui les fervent , moins par
amour pour eux , que par haine contre

moi
(

1 ). Quand ils auront bien difpu-

t ,
bien chamaill , bien ergot , bien

prononc ;
tout au fort de leur petit

triomphe , le Clerg Romain , qui main-

tenant rit &c les laiffe faire , viendra les

chalTer arm d'argumens adhom'mem fans

rplique , &c les battant de leurs propres
armes : il leur dira : cela va bien ; mais

prfent ote^-vous de-l y mdians intrus

que vous tes ; vous nave^ travaill que.

pour nous, Je reviens mon fujet.

L'Eglife de Genve n'a donc , 8c ne

doit avoir , comme Rforme , aucune

profeflion de foi prcife , articule, c

commune tous fes membres. Si l'on

voukt en avoir une , en cela mme
on bleiTeroit la libert vanglique,
on renonceroit au principe de la Rfor-
mation , on violeroit la Loi de l'tat.

( 1 ) Il eft affez fuperflu , je crois , d'aver-

tir que j'excepte ici mon Fafteur ^ & ceux

qui , fur ce point , penfent comme lui.
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Toutes les Eglifes Proteftantes qui ont

drefle des formules de profefion de foi,

tous les Synodes qui ont dtermin des

points de doclrine , n'ont voulu que

prefcrire aux Pafteurs celle qu'ils de^

voient enfeigner , Se cela toit bon Se

convenable. Mais fi ces Eglifes Se ces

Synodes ont prtendu faire plus par ces

formules 3 Se prefcrire aux fidles ce

.

qu'ils dvoient croire
j
alors par de tel-

les dcidons ces afTembles n'ont prou-
v autre chofe , finon qu'elles ignoroient
leur propre Religion.

L'Eglife de Genve paroiftbit depuis

long-tems s'carter moins que les au-

tres du vritable efprit du Chriftianif-

me , Se c'eft fur cette trompeufe appa-
rence que j'honorai fes Pafteurs d'loges
dont je les croyois dignes ;

car mon in-

tention n'toit affiirmenr pas d'abufer

le public. Mais qui peut voir aujour-
d'hui ces mmes Miniftres , jadis fi cou-

lans Se devenus tout--coup fi rigides ,

chicaner fur l'orthodoxie d'un Laque
Se laifTer la leur dans une fi fcandaleufe

incertitude ? On leur demande fi Jfus-

Chrift eft Dieu , ils n'ofent rpondre :

on leur demande quels myftres ils ad-

mettent 5 ils n'ofent rpondre. Sur quoi
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donc rpondront-ils , & quels feront les

articles fondamentaux , diffrens des

miens , fur lefquels ils veulent qu'on,

fe dcide, ( ceux-l n'y font pas compris ?

Un Philofophe jette fur eux un coup-
d'il rapide ;

il les pntre , il les voit

Ariens , Socniens
>

il le dit , & penfe
leur faire honneur : mais il ne voit pas

qu'il expofe leur intrt temporel, la

feule chofe qui gnralement dcide
ici-bas de la foi des hommes.

Auf-tt, allarms, effrays , ils s'af-

femblent, ils difcutent , ils s'agitent, ils

ne favent quel faint fe vouer; & aprs
force confultations

(
1
) , dlibrations ,

confrences , le tout aboutit un am-

phigouri o l'on ne dit ni oui ni non,
&: auquel il eft aufll peu poflible de
rien comprendre qu'aux deux plaidoys
de Rabelais (1). La doctrine orthodoxe

n'eft-elle pas bien claire, c ne la

voil-t-il pas en de fres mains ?

( I ) Quand on eft bien dcid fur ce quoh
croit a difoit un Journalifte 3 une profejton de

foi doit tre bientt faite,

( 1 ) Il y auroit peut-tre eu quelque em-
barras s'expliquer plus clairement fans tre

obligs de fe rtracter fur certaines bofeA.
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Cependant parce qu'un d'entre eux ,

compilant force plaifanteries Scholaf-

tiques aufll bnignes qu'lgantes , pour

juger mon Chriftianifme ne craint pas

d'abjurer le lien , tout charms du fa-

voir de leur confrre, & furtout de

fa logique, ils avouent fon docte ou-

vrage, c l'en remercient par une d-

puration. Ce font , en vrit , de iln-

gulieres gens que Meilleurs vos Mi-

nires ! On ne fait ni ce qu'ils croient

ni ce qu'ils ne croient pasj on ne fait

pas mme ce qu'ils font femblant de

croire : leur feule manire d'tablir leur

foi eft d'attaquer celle des autres
'>

ils

font comme les Jfuites qui , dit-on ,

forcoient tout le monde (igner
la conf-

titution fans vouloir la figner eux-m-
mes. Au lieu de s'expliquer fur la doc-

trine qu'on leur impute, ils penfent
donner le change aux autres Egli-

fes , en cherchant querelle leur pro-

pre dfenfeur; ils veulent prouver, par

leur ingratitude , qu'ils n'avoient pas

befoin de mes foins , &c croient fe

montrer afifez Orthodoxes en fe mon-

trant perfcuteurs.
De tout ceci je concluds qu'il n'eft

pas aif de dire en quoi confife Ge~
nve
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nve aujourd'hui la fainte Rforma-
tion. Tout ce qu'on peut avance

$ie
certain fur cet article eft: quelle

doit conffter principaement rejet-

ter les points contefts l'Eglife Ro-

maine par les premiers Rformateurs,

& furtout par Calvin. C'eft-l l'efprit

de votre inftitution; c'eft par-l que
vous tes un peuple libre, & c'eft par

ce cot feul que la Religion fait chez

vous partie de la Loi de l'Etat.

De cette premire queftion je patf

la fconde , &: je dis
;
dans un Livre

o la vrit , l'utilit , la nceffit de

la Religion en gnral eft tablie avec

la plus grande force
;
o , fans donner

aucune exclufion (i), l'Auteur prfre
la Religion Chrtienne tout autre

culte, & la rformation Evangelique
. toute autre fe&e , comment fe peut-

il que cette mme rformation foit

attaque ? Cela parot difficile conce-

voir. Voyons cependant.

( i ) J'exhorte tout lecleur quitable re-

lire & pefer dans l'Emile ce qui fait imm-
diatement la profeffion de foi du Vicaire ,,

q. je reprends la parole,

Tom. IX. D
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J'ai prouv ci-devant en gnral , &

je prouverai plus en dtail ci-aprs qu'il

n'eft pas vrai que le Chriftianifme foie

attaqu dans mon Livre. Or , lorfque les

principes communs ne font pas attaqus,
pn ne peut attaquer en particulier au-

cune fete que de deux manires; fa-

voir , indirectement en foutenant les

dogmes diftinctifs de fes adverfaires ,

ou directement en attaquant les liens.

Mais comment aurois-je foutenu les

dogmes diftintifs des Catholiques ',

puifqu'au contraire ce font les feuls

que j'aye attaqus, & puifque c'eft cette

attaque mme qui a foulev contre moi
le parti Catholique , fans lequel il eft

fur que les Proteftans n'auroient rien

dit? Voil, je l'avoue, une des cho-

fes les plus tranges dont on ait ja-

mais ou parler , mais elle n'en effc

pas moins vraie. Je fuis confeifeur de

la foi proteftante Paris, &: c'eft pour
cela que je le fuis encore Genve.

Et comment aurois-je attaqu les

dogmes diftintifs des Proteftans , puif-

qu'au contraire ce font ceux que j'ai

foutenus avec le plus de force, puif-

que je n'ai cefT d'infifter fur l'autorit

de la raifon en matire de foi , fu$
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la libre interprtation des critures ,

fur la tolrance Evanglique, Se fur

l'obiiance aux Loix, mme en mai

tiere de culte
j

tous dogmes diftinc-

tifs 3c radicaux de FEglife Rforme ,

fans lefquels ,
loin d'tre folidement

tablie, elle ne pourroit pas mme
exifter.

Il y a plus : voyez quelle force la

forme mme de l'Ouvrage ajoute aux

areumens en faveur des Rforms ! C'eft

un Prtre Catholique qui parle , Se ce

Prtre n'eft ni un impie , ni un li-

bertin. C'eft un homme croyant Se

pieux, plein de candeur, de droitu-

re, Se , malgr fes difficults , fes ob-

jections , fes doutes , nourriifant au
fond de fon cur le plus vrai refpect

pour le culte qu'il profeife; un homme
qui, dans les panchemens les plus in-

times , dclare qu'appelle dans ce culte

au fervice de l'Eglife il y remplit avec

toute l'exactitude poflible les foins qui
lui font preferits , que fa confeience

lui reprocheroit d'y manquer volon-

tairement dans la moindre chofe, que
dans le myftere qui choque le plus fa

xaifon, il fe recueille au moment de
la confcration pour la faire avec tou*

Dij
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tes les difpofitions qu'exigent l'Eglife
Se la grandeur du Sacrement , qu'il

prononce avec refpect les mots facra-

mentaux , qu'il donne leur effet toute

la foi qui dpend de lui , Se que , quoi

qu'il en foit de ce myftere inconceva-

ble ,
il ne craint pas qu'au jour du

jugement, il foit puni pour l'avoir ja-

mais profan dans fon cur (i).

Voil comment parle Se penfe cet

homme vnrable , vraiment bon , fage ,

vraiment Chrtien , Se le Catholique
le plus fincre qui peut-tre ait jamais
exift.

Ecoutez toutefois ce que dit ce ver-

tueux Prtre un jeune Proteftant qui
s'toit fait Catholique , Se auquel il

donne des confeils. Retournez dans

j> votre Patrie , reprenez la Religion de

j> vos pres , fuivez-la dans la fincrit

55 de votre cur Se ne la quittez plus ;

55 elle eft trs-fimple Se trs-fainte
; je

>5 la crois , de toutes les Religions qui
5> font fur la terre , celle dont la morale

55 eft la plus pure , Se dont la raifon fe

contente le mieux (2) 55.

> ' ' " *

( 1 ) Emile 3 Tom. III > pag. i8j & 186.

{2) Ibidjpag. 196.

-

. v- .
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Il ajoute un moment aprs : Quand

9> vous voudrez couter votre confcien-

5 > ce, mille obftacles vains difparotront
fa voix. Vous fentirez que , dans

l'incertitude o nous fommes , c'eft

une inexcufable prfomption de pro-
s> feffer une autre

Religion que celle o

Ton eft n , & une fauTet de ne pas
>s pratiquer fincrement celle qu'on pro-
?> fefTe. Si l'on s'gare , on s'te une

>5 grande excufe au tribunal du Souve-

rain Juge. Ne pardonnera-t-il pas plu-

tt l'erreur o l'on fut nourri
., que

*> celle qu'on ofa choifr foi - mme
b

(
i

)
? *

Quelques pages auparavant il avoit

dit : Si j'avois des Proteftans mon
35 voifnage , ou dans ma Paroifle , je

ne les diftinguerois point de mes Pa-

roifliens , en ce qui tient la charit

Chrtienne ; je les porterois tous ga-
lement s'entre-aimer , fe regarder

>j comme frres, refpecter toutes les

33 Religions , Se vivre en paix chacun

33 dans la fienne. Je penfe que folliciter

quelqu'un de quitter celle o il eft

(i)Ibid,pag, 19J. ..D ii]
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n y c'eft le folliciter de mal faire ,

& par confquent faire mal foi - mme.
En attendant de plus grandes lumie-

55 res, gardons l'ordre public, dans tout

55 pays refpectons les Loix, ne troublons

y> point le culte qu'elles prefcrivent 3

ne portons point les Citoyens la d-
s> fobiifance : car nous ne favons point
>5 certainement fi c'eft un bien pour eux

p de quitter leurs opinions pour d'au-

99 trs
, Se nous favons certainement que

53 c'eft un mal de dfobir aux Loix .

Voil , Monfieur , comment parle un
Prtre Catholique dans un Ecrit o l'on

m'aceufe d'avoir attaqu le culte des

Rforms , & o il n'en eft pas dit au-

tre chofe. Ce qu'on auroit pu me repro^

cher, peut-tre , toit une partialit
ou-

tre en leur faveur , Se un dfaut de

convenance , en faifant parler un Prtre

Catholique, comme jamais Prtre Ca-

tholique n'a parl. Ainfi j'ai
fait en tou-

te chofe prcifment le contraire de ce

qu'on m'aceufe d'avoir fait. On diroit

que vos Magiftrats fe font conduits par

gageure : quand ils auroient pari de

juger contre l'vidence , ils n'auroient

pu mieux ruflir.

Mais ce Livre contient des objec-
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liSns , des difficults ^ des doutes ! Et

pourquoi non , je vous prie ? O eft le

crime un Proteftant de propofer fes

doutes fur ce qu'il trouve douteux , 8c

{es objections fur ce qu'il en trouve ful-

ceptible ? Si ce qui vous parot clair

me parot obfcur , Ci ce que vous jugez
dmontr ne me femble pas l'tre > de

quel droit prtendez
- vous foumettre

ma raifon a la vtre , & me donner vo-

tre autorit pour Loi , comme fi vous

prtendiez a l'infaillibilit du Pape ?

N'eft-il pas plaifant qu'il
faille raifon-

nr en Catholique pour m'accufer d'at-

taquer les Protefrans ?

Mais ces objections Se ces doutes

tombent fur les points fondamentaux

de la foi. Sous l'apparence de ces dou-

tes , on a raiTembl tout ce qui peut ten-

dre fapper, branler C dtruire les

principaux fondemens de la Religion
Chrtienne. Voila qui change la thfe:

& fi cela eft vrai , je puis tre coupable;
mais auii c'eft an tnenfonge , Se un men-

fonge bien imprudent de la part de gens

qui ne favent pas eux-mmes en quoi
confident les principes fondamentaux

de leur Chriftianifme. Pour moi , je

fais trs-bien en quoi confitent les prin-
Div
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cipes fondamentaux du mien , & je l'ai

dit. Prefque toute la profeflion de foi

de la Julie eit affirmative
\

toute la

premire partie de celle du Vicaire eft

affirmative
\
la moiti de la fconde par-

tie eft encore affirmative
\
une partie du

chapitre de la Religion Civile eft affir-

mative
;

la Lettre M. l'Archevque
de Paris eft affirmative. Voil , Mef-
eurs , mes articles fondamentaux :

voyons les vtres.

Ils font adroits , ces Meilleurs ;
ils

tablirent la mthode de difcuftion la

plus nouvelle & la plus commode pour
des perfcuteurs. Ils laifent avec art

tous les principes de la doctrine incer-

tains Se vagues. Mais un Auteur a-t-il

le malheur de leur dplaire , ils vont

furetant dans fes Livres quelles peuvent
tre fes opinions. Quand ils croient les

avoir bien conftates , ils prennent les

contraires de ces mmes opinions , de

en font autant d'articles de foi. Enfuite

ils crient l'impie, aublafphme, parce

que l'Auteur n'a pas d'avance admis dans

les Livres les prtendus articles de foi

qu'ils ont btis aprs coup pour le tour-

menter.

Comment les fuivre dans ces multi-
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tudes de points fur lefquels ils m'ont

attaqu? Comment raflembler tous leurs

libelles , comment les lire ? Qui peut
aller trier tous ces lambeaux , toutes ces

guenilles chez les frippiets de Genve,
ou dans le fumier du Mercure de Neuf-

chtel ? Je me perds , je m'embourbe
au milieu de tant de btifes. Tirons

de ce fatras un feul article pour fervir

d'exemple , leur article le plus triom-

phant , celui pour lequel leurs prdi-
cans

(
i

)
fe font mis en campagne , Se

dont ils ont fait le plus de bruit : les

miracles.

J'entre dans un long examen. Par-

donnez-m'en l'ennui , je vous fupplie*
Je ne veux difeuter ce point d terrible

que pour vous pargner ceux fur lef-

cuiels ils ont moins in/ift.

Ils difent donc w J. J. Roufeau n'eft

55 pas Chrtien, quoiqu'il fe donne pour
35 tel ; car nous , qui certainement le

fommes , ne penfons pas comme lui.

( i ) Je n'aurois point employ ce terme que
je trouvois dprifar.t , f l'exemple du Confeil
de Genve, qui s'en fervoit en crivant au
Cardinal de i leury , ne m'et appris que mon
fcrupule toit mal fond.

D v
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s* J. J. RoufTeau ne croit point la Ri-
vlation , quoiqu'il dife y croire : en
voici la preuve.

Dieu ne rvle pas fa volont im-
mdiatement tous les hommes. Il

*> leur parle par fes Envoys y & ces

Envoys ont pour preuve de leur mif-

?9 fion les miracles. Donc quiconque re-

jette les miracles, rejette les Envoys
de Dieu , 8c qui rejette les Envoys
de Dieu rejette la Rvlation. Or
Jean -

Jacques RoufTeau rejette les

& miracles jj.

Accordons d'abord 8c le principe &
le fait , comme s'ils toient vrais : nous

y reviendrons dans la fuite. Cela fuppo-
fe, le raifonnement prcdent n'a qu'un
dfaut: c'efl qu'il fait directement con-

tre ceux qui s'en fervent. Il eft trs-bon

pour les Catholiques, mais trs-mauvais

pour les Proteftans. Il faut prouver mon
tour.

Vous trouverez que je me rpte fou-

vent , mais qu'importe ? Lorfqu'une m-
me proportion m'eit ncefaire a des

argumens tout dirTrens, dois-je viter

de la reprendre ? Cette affectation feroit

purile, Ce n'eft pas de varit qu'il s'a-

git 3 c'eft de vrit 3 de raiibnnemeiis
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juftes &c concluans. Paffez le refte , c

ne fongez qu' cela.

Quand les premiers Rformateurs
commencrent le faire entendre , FE-

glife univerfelle toit en paix }
tous les

fentimens toient unanimes
;
il n'y avoir

pas un dogme eiTentiel dbattu parmi
les Chrtiens. .

Dans cet tat tranquille , tout--coup
deux ou trois hommes lvent leur voix 9

& crient dans toute l'Europe : Chr-
tiens , prenez-garde vous

;
on vous

trompe ,
on vous gare , on vous men?

dans le chemin de l'enfer : le Pape effc

FAntechrift , le fuppt de Satan ; fon

Eglife eft l'cole du menfonge- Vous
tes perdus , f vous ne nous coutez,

A ces premires clameurs > l'Europe,
tonne , refta quelques momens en fi-

lence , attendant ce qu'il en arriveroit,,

Enfin le Clerg , revenu de fa premire
furprife , & voyant que ces nouveaux
venus fe faifoienr des Sectateurs , com-
me s'en fait toujours tout homme qui

dogmatife , comprit qu'il falloit s'ex>

pliquer avec eux. Il commena par leur

demander qui ils en avoient avec touc

ce vacarme? Ceux-ci rpondent fire-

ment qu'ils font les Aptres de la vri-

Dvj
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t , appelles rformer l'Eglife , &
ramener les fidles de la voie de perdi-
tion o les conduifoient les Prtres.

Mais, leur rpliqua-t-on , qui vous
a donn cette belle commifion, de
venir troubler la paix de l'Eglife 8c la

tranquillit publique? Notre confcien-

ce, dirent-ils, la raifon , la lumire
intrieure , la voix de Dieu laquelle
nous ne pouvons rfifter fans crime :

c'eft lui qui nous appelle ce faint

miniftere, c nous fuivons notre vo-
cation.

Vous ctes donc Envoys de Dieu

reprirent les Catholiques. En ce cas,
nous convenons que vous devez pr-
cher, rformer, inftruire, <k qu'on doit

vous couter. Mais , pour obtenir ce

droit, commencez par nous montrer vos
lettres de crance. Prophtifez, gu-
rifTez, illuminez, faites des miracles.

Dployez les preuves de votre mi/idn.
La rplique des Rformateurs eft bel-

le, c vaut bien la peine d'tre tranf-

cri te.

55 Oui , nous fommes les Envoys
w de Dieu : mais notre million n'eft

point extraordinaire : elle eft dans
-

l'impuifion d'une confcience droite 9
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> dans les lumires d'un entendement

fain. Nous ne vous apportons point
35 une Rvlation nouvelle} nous nous

bornons celle qui vous a t donne ,

> Se que vous n'entendez plus. Nous
venons vous , non pas avec des

prodiges qui peuvent tre trompeurs
&c dont tant de faufles doctrines fe

v font tayes , mais avec les lignes de la

vrit & de la raifon qui ne trom-
3' pent point ;

avec ce Livre Saint que
jj vous dfigurez & que nous vous ex-

3) pliquons. Nos miracles font des ar~

gumens invincibles, nos prophties
font des dmonftrations : nous vous

prdifons que , fi vous n'coutez la

voix de Chrift qui vous parle par
> nos bouches ,

vous ferez punis com-
me des Serviteurs infidles . qui l'on

dit la volont de leurs matres, &c

j qui ne veulent pas l'accomplir .

Il n'tait pas naturel que les Catho-

liques convinrent de l'vidence de

cette nouvelle doctrine, & c'eft aufi

ce que la plupart d'entr'eux fe gard-
rent bien de faire. Or, on voit que
la difpute, tant rduite ce point , ne

pouvoit plus finir, 3c que chacun de-

voit fe donner gain de caufe
j

les Pro"
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teftans foutenant toujours que leurs

interprtations & leurs preuves toient

fi claires qu'il falloit tre de mauvaife
foi pour s'y refufer; &: les Catholi-

ques, de leur ct, trouvant que les

petits argumens de quelques particu-

liers, qui mme n'etoient pas fans r-

plique , ne dvoient pas l'emporter fur

l'autorit de toute l'Eglife qui de tout

tems avoit autrement dcid qu'eux ,

les points dbattus.
Tel eft l'tat o la querelle eft ref-

te. On n'a cefT de difputer fur la

force des preuves : difpute qui n'aura

jamais de fin , tant que les hommes
n'auront pas tous la mme tte.

Mais ce n'toit pas de cela qu'il s'a-

gifbit pour les Catholiques. Ils pri-
rent le change, & fi, fans s'amufer

chicaner les preuves de leurs ad-

verfaires, ils s'en fuiTent tenus leur

difputer le droit de prouver, ils les

auroient embarraiGfs , ce me femble.

Premirement, leur auroient-ils dit,

35 vtre manire de raifonnern'eft qu'une
* ptition de principe

-

y
car il la force de

vos preuves eft le figne de votre mif-
3> fion , il s'enfuit pour ceux qu'elles ne

convainquent pas que votre miiiQnefl:
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fauffe , Se qu'ainfi nous pouvons l-

33 gitimement, tous tant que nous fom-
33 mes, vous punir comme Hrtiques,
33 comme faux Aptres , comme per-
33 turbateurs de i'Eglife Se du Genre
33 humain.

33 Vous ne prchez pas, dites-vous,
j> des Doctrines nouvelles : Se que fai-

33 tes-vous donc en nous prchant vos

33 nouvelles explications ? Donner un
33 nouveau fens aux paroles de l'criture,
n n'eftee pas tablir une nouvelle doc-
>3 trine ? N'eft-ce pas faire parler Dieu
33 tout autrement qu'il n'a fait? Ce ne
33 font pas les fons , mais les fens des

33 mots, qui font rvls : changer ces

33 fens reconnus 3c fixs par l'Eglife,
33 c'eft changer la Rvlation.

33 Voyez , de plus , combien vous
33 tes injuftes! Vous convenez qu'il

faut des miracles pour autorifer une
33 million divine, Se cependant vous,
33 mples particuliers , de votre propre
33 aveu 5 vous venez nous parler avec

33 empire &: comme les Envoys de
33 Dieu (1). Vous rclamez l'autorit

( 1 ) Farel dclara en propres termes Ge
ave devant le Confeil pifcopal 3 qu'il toi
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d'interprter l'Ecriture votre fan-

taife , & vous prtendez nous ter la

mme libert. Vous vous arrogez
vous feuls un droit que vous rfufez

w Se chacun de nous & nous tous

> qui compofons l'Eglife. Quel titre

5* avez-vous donc pour foumettre ainfi

>j nos jugemens communs votte ef-

prit particulier? Quelle iniupporta-
3> ble fuffifance de prtendre avoir tou-

> jours raifon, & raifon feuls contre tout

le monde, fans vouloir laifTer dans

55 leur fentiment ceux qui ne font pas
55 du vtre , & qui penfent avoir rai-

>? fon aufi (2) ! Les diftindions dont

Envoy de Dieu : ce qui fit dire l'un des

membres du Confeil ces paroles de Caphe :

17 a blafphm : qu'efi
- il befoin d'autre tmoi-

gnage C II a mrit la mort Dans la dodtrine

des miracles , il en falloit un pour rpondre
cela. Cependant Jfus n'en fit point en cette

occafion , ni Farel non plus. Froment dclara
de mme au Magritrat, qui lui dfendoit de

prcher , qu'il va/oit mieux obir Dieu qu'aux
hommes 3 & continua de prcher malgr la d*
fenfe j conduite qui certainement ne pouvoit
s'autorifer que par un ordre exprs de Dieu,

(2) Quel homme, par exemple, fut jamais

plus tranchant _ 3 plus imprieux ,, plus dcif^
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v> vous nous payez feraient tout au plus
s> tolrables , fi vous diriez fimplement

votre avis, & que vous en reftaf-

> fiez-l y mais point. Vous nous fai~

> tes une guerre ouverte
;
vous fourriez

j> le feu de toutes parts. Riifter vos

h leons c'efl tre rbelle , idoltre ,

3> digne de l'enfer. Vous voulez

absolument convertir , convaincre ,

" contraindre mme. Vous dogmati-
sez, vous prchez, vous cenfurez ,

vous anathmatifez , vous excommu-
niez , vous punirez , vous mettez

mort : vous exercez l'autorit des

33 Prophtes , Se vous ne vous donnez
w que pour des particuliers. Quoi ! vous,
Novateurs , fur votre feule opinion

1

,

foutenus de quelques centaines d'hom-

mes, vous brlez vos adverfaires
;
&

nous
,* avec quinze Sicles d'antiquit

c la voix de cent millions d'hom-

plus divinement infaillible Ton gr que Cal-
vin , pour qui la moindre oppoftion , la moin-
dre objection qu'on ofoit lui faire toit tou-

jours une uvre de Satan , un crime cligne du
feu ? Ce n'elt pas au feul Servet qu'il en a

cot la vie pour avoir of penfer autrement

que lui.



9o uvres
mes , nous aurons tore de vous bru-

1er ? Non, celiez de parler, d'agir

*> en Aptres , ou montrez vos titres
;

ou 3 qn#nd nous ferons les plus forts,
m vous ferez trs-juftement traits en

importeurs .

A ce difeours , voyez-vous , Mon-
feur , ce que nos Rformateurs auroienc

eu de folide a rpondre ? Pour moi je
ne le vois pas. Je penfe qu'ils auroient

t rduits fe taire ou faire des

miracles. Trifte refburce pour des amis
de la vrit !

Je concluds de-l. } qu'tablir la n-
celit des miracles en preuve de la

million des Envoys de Dieu qui pr-
chent une doctrine nouvelle , c'eil ren-

verfer la Rformation de fond en com-
ble

}
c'eft faire , pour me combattre , ce

qu'on m'aceufe faulTement d'avoir fait.

Je n'ai pas tout dit, Moniteur, fur

ce chapitre; mais ce qui me refte
*

dire ne peut fe couper, Se ne fera qu'une

trop longue Lettre : il eft tems d'ache-

ver celle-ci.
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LETTRE III.

Je reprends , Monsieur , cette quet
tion des miracles que j'ai entrepris de
difcuter avec vous, 8c , aprs avoir prou-
v qu'tablir leur nceiit c'toit d-
truire le Proteitantime , je vais cher-

cher prfent quel eft leur ufage pouE

prouver la Rvlation.
Les hommes, ayant des ttes n* di-

verfement organifes, ne fauroient tre

affects tous galement des mmes ar-

gumens, furtout en matires de foi.

Ce qui parot vident l'un ne pa-
rot pas mme probable a l'autre} l'un

par ion tour d'efprit n'eft frapp que
d'un genre de preuves , l'autre ne l'eft

que d'un genre tout diffrent. Tous

peuvent bien quelquefois convenir des

mmes hofes , mais il eft trs-rare

qu'ils en conviennent par les mmes
raifons : ce qui, pour le dire en paf-
fant, montre combien la dfpute en

elle-mme eft peu fenfe : autant vau-

droit vouloir forcer autrui de voir par
nos yeux.
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Lors donc que Dieu donne aux Hom-

mes une Rvlation que tous font obli-

gs de croire , il faut qu'il l'tablhTe

fur des preuves bonnes pour tous , &
qui par confquent foient aufi diver-

fes que les manires de voir de ceux

qui doivent les adopter.
Sur ce raifonnement , qui me pa-

rot jufte c fmple, on a trouv que
Dieu avoit donn la million de fes

Envoys divers caractres qui rendoienc

cette mifion reconnoifTable tous les

hommes, petits 8c grands, fages &
fots , favans Se ignorans. Celui d'en-

tr'eux qui a le cerveau afz flexible

pour s'affecter la fois de tous ces

caractres eft heureux fans doute ; mais
celui qui n'eft frapp que de quelques-
uns n'eft pas plaindre , pourvu qu'il
en foit frapp luffifamment pour tre

perfuad.
Le premier, le plus important, le

plus certain de ces caractres fe tire

de la nature de la doctrine : c'eft--

dire, de fon utilit, de fa beaut (i), de

( i ) Je ne fais pourquoi Ton veut attribuer

aux progrs de la Philofophie la belle morale



DIVERSES. 93
fa faintet, de fa vrit, de fa profondeur,
de de toutes les autres qualits qui peu-
vent annoncer aux hommes les inftruc-

tions de la fuprme fagefle , & les pr*
ceptes de la fuprme bont. Ce carac-

tre , eft comme
j'ai dit , le plus fur ,

le plus infaillible : il porte en lui-m-
me une preuve qui difpenfe de toute

autre , mais il eft le moins facile

conftater : il exige , pour tre fenti ,

de l'tude, de la rflexion, des connoif-

fances, des difcuilons qui ne convien-

ne nos Livres. Cette morale, tire de l'Evan-

gile , toit Chrtienne avant d'tre Fhilofo-

phique. Les Chrtiens Tenfeignent fans la pra-

tiquer , je l'avoue > mais que font de plus les

Philofophes , i ce n'eft de fe donner eux-

mmes beaucoup de louanges, qui n'tant r-
ptes par perfonne autre , ne prouvent pas

grand'chofe, mon avis??

Les prceptes de Platon font fouvent trs-
fublimes , mais combien n'erre-t-il pas quel-

quefois , & jufqu'o ne vont pas fes erreurs ?

Quant Ciceron, peut-on croire que fans Pla-

ton, ce Rhteur, et trouv fes offices ? L'E-

vangile feul eft , quant la morale , toujours
fur , toujours vrai , toujours unique 3 8c tous

jours femblable lui-mme.



94 uvres
tient qu'aux hommes fages qui font inf-

truits c qui favent raifouner.

Le fcond cara&ere eft dans celui

des hommes choifis de Dieu pour an-

noncer fa parole ;
leur faintet , leur

vracit, leur juftice, leurs murs pu-
res & fans tache, leurs vertus inac-

cefllbles aux pallions humaines font ,

avec les qualits de l'entendement,

la raifon , i'efprit , le favoir, la pru-
dence , autant d'indices refpectables >

dont la runion , quand rien ne s'y d-

ment, forme une preuve complette en

leur faveur, c dit qu'ils font plus que
des hommes. Ceci eft le figne qui frap-

pe par prfrence les gens bons c droits

<pi voient la vrit par -tout o ils

voient la juftice , c n'entendent la voix

de Dieu que dans la bouche de la vertu.

Ce caraftere a fa certitude encore
j
mais

il n'eft pas impoffible qu'il trompe, c

ce n'eft pas un prodige qu'un impof-
teur abue les gens de bien, ni qu'un
homme de bien s'abufe lui - mme ,

entran par l'ardeur d'un faint zle

qu'il prendra pour de l'infpiration.

Le troisime cara&ere des Envoys
de Dieu . eft une manation de la
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PuifTance divine, qui peut interrom-

pre & changer le cours de la Nature
la volont de ceux qui reoivent cette

manation. Ce caractre eft , fans con-

tredit, le plus brillant des trois, le plus

frappant , le plus prompt fauter aux

yeux , celui qui , fe marquant par un
effet fubit Se fenfible, femble exiger
le moins d'examen c de difcufion :

par-l ce caractre eft aufli celui qui
iaifit fpcialement le peuple , incapa-
ble de raifonnemens fuivis , d'obferva-

tions lentes & fres, & en toute chofe
efclave de fes fens : mais c'eft ce qui
rend ce mme caractre quivoque ,

comme il fera prouv ci-aprs; & en

effet, pourvu qu'il frappe ceux aux-

quels il eft deftin , qu'importe qu'il
foit apparent ou rel ? C'eft une dif-

tin&ion qu'ils font hors d'tat de faire :

ee qui montre qu'il n'y a de figne vrai-

ment certain que celui qui fe tire de
la doctrine , c qu'il n'y a par conf-

quent que les bons raifonneurs qui puif-
^Qnt avoir une foi folide Se fre

;
mais

la bont divine fe prte aux foibleffes

du vulgaire Se veut bien lui donner
des preuves qui faffent pour lui.

Je m'arrte ici fans rechercher f ce
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dnombrement peur aller plus loin ;

c'eft une difcuiion inutile la ntre :

car il eft clair que , quand tous ces lignes

fe trouvent runis, c'en eft allez pour

perfuader tous ks homme,s , les fages ,

les bons & le peuple : tous , except

les foux , incapables de raifon , c les

mchans , qui ne veulent tre convain-

cus de rien.

Ces caractres font des preuves de

l'autorit de ceux en qui ils rfutent }

ce font les raifons fur lefquelles on

eft oblig de les croire. Quand
^

tout

cela eft fait , la vrit de leur million

eft tablie} ils peuvent alors agir avec

droit Se puiifance en qualit d'Envoys
de Dieu. Les preuves font les moyens ,

la foi due la doctrine eft la fin. Pourvu

qu'on admette la doctrine , c'eft la chofe

la plus vaine de difputer fur le nombre

3c le choix des preuves ;
& ,

fi une feule

me perfuade, vouloir m'en faire adop-

ter d'autres eft un foin perdu. Il fe-

roit du moins bien ridicule de foute-

nir qu'un homme ne croit pas ce^ quil

dit croire, parce qu'il
ne le croit pas

prcifment par les mmes raifons que

nous difons avoir de le croire auffi\

Voil, ce me femble, des princi-

pes
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pes clairs & inconteftables : venons ,

l'application. Je me dclare Chrtien
j

mes perfcuteurs difent que je ne le

fuis pas. Ils prouvent que je ne fuis

pas Chrtien , parce que je tejette la

Rvlation; c ils prouvent que je re-

jette la Rvlation , parce que je n
crois pas aux miracles.

Mais pour que cette confqunceft
jufte, il raudroit de deux choies l'une :

ou que les miracles fulTent l'unique

preuve de la Rvlation , ou que je

lejettail galement les autres preuves

qui l'atteftent. Or, il n'eft pas vrai que
les miracles foient l'unique preuve de
la Rvlation , & il n'eft pas vrai que
je rejette les autres preuves ; puifqu'au
contraire on les trouve tablies dans

l'ouvrage mme o l'on m'accufe de
dtruire la Rvlation (i).

(i) Il importe de remarquer que le Vicaire

pouvoit trouver beaucoup cTobjedtions , com-
me Catholique , qui font nulles pour un Pro-

teftant. Ainii le fcepticifme dans lequel il relie

ne prouve en aucune faon le mien, fur- tout

aprs la dclaration trs-exprefTe que j'ai faite

la fin de ce mme Ecrit. On voit clairement

dans mes principes , que plufeurs des objec-
tions qu'il contient portent faux.

Tom t IX. E
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1

Voil prcifment quoi nous en

fommes. Ces Mefieurs, dtermins
me faire malgr moi rejetter la Rv-
lation , comptent pour rien que je l'ad-

mette fut les preuves qui me convain-

quent , fi je ne l'admets encore fur

celles qui ne me convainquent pas, de

parce que je ne le puis , ils difent

que je la rejette. Peut-on rien conce-

voir de plus injufte c de plus extrava-

gant?
Et voyez , de grce , fi j'en dis trop ;

lorfqu'ils me font un crime de ne pas
admettre une preuve que non-feule-

ment Jfus n'a pas donne , mais qu'il

a refufe expreflment.
II ne s'annona pas d'abord par des

miracles, mais par la prdication. A
douze ans , il difputoit dj dans le Tem-

ple avec les Docteurs , tantt les inter-

rogeant , Se tantt les furprenant par la

fagefTe de (es rponfes. Ce fut- l le

commencement de fes fonctions , com-
me il le dclara lui-mme fa mre c

jofeph (i). Dans le pays, avant qu'il

fit aucun miracle , il fe mit prcher

(O Luc, XI, 4*447* 49.
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aux peuples le Royaume des Cieux

(i), Se il avoit dj raifcmbl plufieurs

difciples fans s'tre autorif prs d'eux

d'aucun figne , puifqu'il eft dit que ce

fut Cana qu'il fit le premier (i).

Quand il fit enfuite des miracles,
C toit le plus fouvent dans des occa-

fions particulires dont le choix ian-
nonoit pas un tmoignage public, Se

dont le but toit fi peu de manifef-
Cer fa puilance, qu'on ne lui en a

ja.*

mais demand pour cette fin qu'il ne
les ait refufs. Voyez l-defifus toute

l'hiftoire de fa vie
j

coutez furtout fa

propre dclaration : elle efl: fi dcifive

que vous n'y trouverez rien rpliquer.
Sa carrire toit dj fort avance,

quand les Docteurs, le voyant faire tout

de bon le Prophte au milieu d'eux ,

t'aviferent de lui demander un fign.
cela qu'auroit d rpondre Jfus , f-

lon vos Meilleurs? > Vous demandez
un

figne, vous en avez eu cent. Croyez-

(i) Math. IV, 17.

(2) Jean, II , 1 1. Je ne puis penfer que per-

fonne veuille mettre au nombre des fgies pu-
blics de fa miflon la tentation du diable &
le jene de quarante jeurs,

Eij
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vous que je fois venu m'annoncer
vous pour le Meffie fans commencer

par rendre rmoignage de moi , com-
me Ci j'avois voulu vous forcer

j> me reconnorre & vous faire errer

jj malgr vous? Non; Cana, le Cen-

renier, le Lpreux, les Aveugles, les

39 Paralytiques , la multiplicaticn dos

s? pains , route la Galile , route la Ju>

de dpofent pour moi. Voil mes

fignes ; pourquoi feignez-vous de ne
les pas voir jj ?

Au lieu de cette rponfe, que Je-

fus ne fit point, voici, 'Monfieur, celle

qu'il fit.

La Nation mchante & adultre deman*

de un Jigne j & il ne lui en fera point
donn. Ailleurs il ajoute : Une lui fera

point donn d'autre fgne que celui de

Jonas le Prophte. Et leur tournant le

dos j il s'en alla (i).

Voyez d'abord comment , blmant
ette manie des fignes miraculeux, il

traite ceux qui les demandent ! Et cela

(i) Marc, VIII, iz. Matth. XVI, 4,"

Pour abrger , j'ai fondu enfemble ces deux

partages , mais j'ai conferv la diftin&ion eflfen*

eieik la queftion.
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ne lui arrive pas une fois feulemenr ,

mais plufieurs(i). Dans le fyftme de

vos Meilleurs , cette demande toit trs*

lgitime : pourquoi donc infulter ceux

qui la faifoient?

Voyez enfuite qui nous devons

ajouter foi par prfrence ;
d'eux , qui

foutiennent que c'eft rejetter
la Rv-

lation Chrtienne que de ne pas ad-

mettre les miracles de Jfus pour les

fignes qui l'tablifent ,
ou de Jfus

lui-mme, qui dclare qu'il
n'a point

de figne donner.

Ils demanderont ce que c'eft donc

que le figne de Jonas le Prophte ?

Je leur rpondrai que c'eft fa prdi-
cation aux Ninivites, prcifment le

mme figne qu'enployoit Jfus avec les

Juifs, comme il l'explique lui-mme(2).
On ne peut donner au fcond paffage

qu'un fens qui fe rapporte au premier ,

autrement Jfus fe feroit contredit. Or a

dans le premier pafage o l'on deman-

de un miracle en figne , Jfus dit po-

( i ) Confrez les paffages fuivans. Matth.

XII 3 39, 41. Marc, VIII, 12. Luc, XI, 29.

Jean, II, 18, 19; IV, 485 V, 34, 3&j &.
(2) Matth, XII . 41. Luc ,

XI , 30, 32.

h nj
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ftivement qu'il n'en fera donn aucun.

Donc le fens du fcond paffage n'in-

dique aucun fgne miraculeux.

Un troisime pacage , infifteront-ils *

explique ce fgne par la rfurrection
de Jfus (i). Je le nie; il l'explique
tout au plus par fa mort. Or , la mort
d'un homme n'eft pas un miracle; ce

tien eft
[pas mme un qu'aprs avoi

reli trois jours dans la terre un corps
en foit retir. Dans ce pafTage il n'eft

pas dit un mot de la rfurrection . D'ail-

leurs , quel genre de preuve feroit-ce

de s'autorifer durant fa vie fur un ligne

qui n'auroit lieu qu'aprs fa mort ? Ce
feroit vouloir ne trouver que des in-

crdules; ce feroit cacher la chandelle

fous le boifTeau. Comme cette conduite

feroit injuile, cette interprtation fe-.

xoit impie.
De plus , l'argument invincible re-

vient encore. Le fens du troifime pai-

fsge ne doit pas attaquer le premier,
& le premier , affirme qu'il ne fera

point donn de fiene, point du tout,

aucun. Enfin , quoi qui! en puiffe tre ,

( j ) Matth. XII 5 49.
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il refte toujours prouv par le tmoi-

gnage de Jfus mme, que, s'il a fait

des miracles durant fa vie , il n'en a

point fait en fgne de fa miflon.

Toutes les fois que les Juifs ont in*

fift fur ce genre de preuves , il les a

toujours renvoys avec mpris , fans dai

gner jamais les fatisfaire. II n'approu
voit pas mme qu'on prt en ce fens

{es uvres de charit. Si vous ne voye%
des prodiges & des miracles j vous ne

croye% point; difoit-il celui qui le

prioit de gurir fon fils (1). Parle-t-

on fur ce ton-l , quand on veut don*
ner des prodiges en preuves ?

Combien n'toit-il pas tonnant que,
s'il en et tant donn de telles , on
continut fans ceffe lui en deman-
der ? Quel miracle fais-tu > lui difoient

des Juifs, afin que Vayant vu nous croyions
toi? Moyfe donna la manne dans

le dfert nos pres ; mais toi j quelle
uvre fais-tu (

2
)
f C'eft -

peu
-
prs ,

dans le fens de vos Meilleurs , Se laif-

fant part la Majefl Royale , comme

(1) Jean, IV, 48.

(2) Jeaa, VI, 30, 31 Sefuiv.

E iv
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fi quelqu'un venoit dire Frdric : On
te dit un grand Capitaine ; & pourquoi
donc? Qu as-tu fait qui te montre tel?

Gufiave vainquit Leipjck j Lut\en \

Charles Frawflat , Narva : mais oh

font tes monumens} Quelle victoire as
tu remporte 3 quelle Place as-tu prife ,

quelle Campagne t'a couvert de gloire}
De quel droit portes-tu le nom de Grand}

L'impudence d'un pareil difeours eft-

elie concevable, c trouveroit-on fur

la terre entire un homme capable de
le tenir ?

Cependant , fans faire honte ceux

qui lui en tenoient un femblable, fans

Jeur accorder aucun miracle, fans les

difier au moins fur ceux qu'il avoir

faits, Jfus, en rponfe leur quef-
tion, fe contente d'allgorifer fur le

pain du Ciel : auil , loin que fa r-
ponfe lui donnt de nouveaux Difci-

ciples , elle lui en ta plufieurs de ceux

qu'il avoit, &qui, fans doute, pen-
foient comme vos Thologiens. La
<dfertion fut telle qu'il dit aux douze

;

Et vous , ne voule\ vous pas auffi vous
tn aller} Il ne paroit pas qu'il et fort

cur de conferver ceux qu'il ne pou*
voit retenir que par cIqs miracles.
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Les Juifs demandoient un figne du

Ciel. Dans leur fyftme , ils avoient rai-

fon. Le fgne qui devoir conftater la

venue du Mefie ne pouvoic pour eux

erre rrop videnr , rrop dcifif , trop
au-deilis de tout foupon, ni avoir

trop de tmoins oculaires. Comme le

tmoignage immdiat de Dieu vaut

toujours mieux que celui des hom-

mes, il roit plus fur d'en croire au

figne mme , qu'aux gens qui difoient

l'avoir vu, &: pour cet effet le Ciel toit

prfrable a la terre.

Les Juifs avoient donc raifon dans

Jeur vue , parce qu'ils vouloient un Mef-

fie apparent 3c tout miraculeux. Mais

Jfus dit , aprs le Prophte , que le

Royaume des Cieux ne vientpoinr avec

apparence , que celui qui l'annonce ne-

dbat point , ne crie point, qu'on n'en-

tend point fa voix dans les rues. Tout
cela ne refpire pas l'oftentation des mi-

racles; auili n'roir-elle pas le but qu'il

fe propofoit dans les Mens. Il n'y met-

toit ni l'appareil ni l'authenticit n-
ceffaires pour conftater de vrais fignes ,

parce qu'il ne les donnoit point pour
tels. Au contraire , il recommandoit le

fecret aux malades qu'il guriffoit %

"E Y
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aux boiteux qu'il faifoit marcher > aux

poffds qu'il dlivrait du Dmon. L'on

et dit qu'il craignoit que fa vertu mi-

xaculeufe ne ft connue
j
on m'avouera

que c'toit une trange manire d'en

faire la preuve de fa mifion.

Mais tout cela s'explique
de foi-

mme, firt que l'on conoit que les

Juifs alloient cherchant cette peuve
o Jfus ne vouloir pas qu'elle ft.

Celui qui me rejette a > difoit-il , qui

U juge. Ajotoit-il : les miracles que j'ai

faits le condamneront ? Non j
mais : la

parole que j'ai porte le condamnera* La

preuve eft donc dans la parole 3c nori

pas dans les miracles.

On voit dans l'Evangile que ceux de

Jfus toient tous utiles : mais ils toient

fans clat, fans apprt, fans pompe j

ils toient limples comme fes difeours ,

comme fa vie , comme toute fa con-

duite. Le plus apparent, le plus palpa*
lie qu'il

ait fait , eft fans contredit ce-

lui de la multiplication des cinq pains

Se des deux poiffons qui nourrirent cinq
mille hommes. Non-feulement fes Difci-

plesavoient vu le miracle
;
mais il avoit,

pour ainfi dire , paff par leurs mains:

de cependant ils n'y penfoient pas , il*
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ne s'en doutoient prefque pas. Conce-

vez-vous qu'on puiffe
donner pour hV

gnes notoires au Genre humain dans

tous les (icles des faits auxquels les

tmoins les plus immdiats font peine
attention (1) ?

Et tant s'en faut que l'objet rel des

miracles de Jfus ft d'tablir la foi,

qu'au contraire il commenoit par exi-

ger la foi avant que de faire le mira-

racle. Rien n'eft n* frquent dans l'Evan-

gile. C'eft prcifment pour cela, c'eft

parce qu'un Prophte n'eft fans honneur

que dans fon pays , qu'il fit dans le lien

trs-peu de miracles
(2.) \

il eft dit m-
me qu'il n'en put faire , caufe de

leur incrdulit ( 3 ).
Comment ! c'-

toit caufe de leur incrdulit qu'il
en falloit faire pour les convaincre ,

fi fes miracles avoient eu cet objet j

mais ils ne Favoient pas. C'toient lim-

plement des a&es de bont, de cha-

( 1 ) Marc 3 VI , 52. Il eft dt que c'toit

caufe que leur cur toitftupide, mais oui s'o-

feroit vanter d'avoir un cur plus intelligent
dans les chofes faintes que les Difciples choifts

par Jfus ?

(1) Matth. XIII , 58,

(3) Marc, VI ,5.
E vj
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rite , de bienfaifance , qu'il faifoit en fa-

veur de fesamis &de ceux qui croyoienc
en lui

j
de c'roit dans de pareils actes que

confiftoient les uvres de mifricorde ,

vraiment dignes d'tre fennes, qu'il
difoit rendre tmoignage de lui (i).
Ces uvres marquoient le pouvoir de
bien faire plutt que la volont d'-
tonner

j
c'toient des vertus (2) plus

que des miracles. Comment la fu-

prme fagefTe et -elle employ des

moyens fi contraires la fin qu'elle fe

propofoit ? Comment n'et - elle pas

prvu que les miracles dont elle ap-

puyoit l'autorit de fes Envoys pro-
duircient un effet tout oppof, qu'ils
feroient fufpecter la vrit de 'hif-

toire tant fur les miracles que fur la

Miflion, 3c que, parmi tant de folides

preuves, celle-l ne feroit que rendre

plus difficiles fur toutes les autres , les

gei"s claits & vrais? Oui, je le fon-

riencrai .toujours l'appui qu'on veut don-

ner la croyance en eft le plus grand

(1 ) Jenn,X,, 25 s 32, 38.

(2) Ceft le mot employ dans l'Ecriture $

nos Traducteurs le rendent par celui de mi-
racles
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bftacle : rez les miracles de l'Evan-

gile , & toute la terre eft aux pieds de

Jfus-Chrift (1).

Vous voyez , Monfieur , qu'il eft at-

teft par l'Ecriture mme, que , dans

la Mi (lion de Jfus-Chrift, les mira-

cles ne font point un figne tellement

ncefaire la foi qu'on n'en puifTe
avoir fans les admettre. Accordons que
d'autres pafTages prfentent un fens con-

traire ceux-ci, ceux-ci rciproquement
prfentent un fens contraire aux autres \

& alors je choifis, ufant de mon droit,

celui de ces fens qui me parot le plus
raifonnahle & le plus clair. Si j'avois l'or-

gueil de vouloir tout expliquer , je pour-

rois, en vrai Thologien, tordre & tirer

chaque pafage mon fensj mais la bon-

(1) Paul prchant aux Athniens fut cout

fort paisiblement jufqu' ce qu'il leur parlt
d'un homme reffufcit. Alors les uns fe mirent

rire 5 les autres lui dirent : Cela fuffit ,
nous

entendrons le refle une autrefois. Je ne fais pas
bien ce crue penfent au fond de leurs coeurs

ces bons Chrtiens la mode; mais s'ils croient

a Jfus parfes miracles 3 moi j'y crois, malgr
fes miracles , & j'ai dans Tefprit que ma foi

vaut mieux que la leur.
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ne foi ne me permet point ces interpr-
tations Sophiftiques : fuffifamment au-

torif dans mon fentiment (i) par ce

( i ) Ce fentiment ne m'eft point tellement

particulier ^ qu'il ne foit aufi celui de plu-
sieurs Thologiens y dont l'orthodoxie eft

mieux tablie que celle du Clerg de Genve.
Voici ce que m'crivoit l-demis un de ces

Meflieurs le 28 Fvrier 1764.
*> Quoi qu'en dife la la cohue des modernes

apologiftes du Chriitianifme, je fuis perfua-
d qu'il n'y a pas un mot dans les Livres fa-

" crs d'o l'on puifle lgitimement conclurre

que les miracles aient t deftins fervir de

preuve pour les hommes de tous les tems &
de tous les lieux. Bien-loin de-l

_,
ce n'toit

pas _,
mon avis ^ le principal objet pour

ceux qui en furent les tmoins oculaires.
35 Lorfque les Juifs demandoient des miracles
*> faint Paul 3 pour toute rponfe il leur pr-
*> choit Jfus crucifi. A coup fur fi Grotius,,

les Auteurs de la focit de Boyle^ Vernes,
m Vernet, &rc. euffent t la place de cet Ap-
3 tre

_,
ils n'auroient rien eu de plus preff que

w d'envoyer chercher des trteaux pour fatis-

faire une demande qui quadre f bien avec
leurs principes. Ces gens-l croient faire mer-

*> veille avec leur ramas d'argumens 5 mais
*> un jour on doutera ^ j'efpere } s'ils n'ont pas
03 t compils par une focit d'incrcules

_,

a fans qu'il faille tre Hardouin pour cela .

Qu'on ne penfe pas , au relie 3 que l'Auteur
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que je comprends , je refte en paix
fur ce que je ne comprends pas, &: que
ceux qui me l'expliquent , me font en-

core moins comprendre. L'autorit que

je donne l'Evangile , je
ne la donne

point aux interprtations des hommes ,

c je n'entends pas plus les foumet-

tre la mienne que me foumettre la

leur. La rgie eft commune , & claire

en ce qui importe }
la raifon qui l'ex-

plique eft particulire , de chacun a

la fienne qui ne fait autorit que pour
lui. Se laiffer mener par autrui fur

cette matire , c'eft fubftituer l'explica-

tion au texte
;

c'eft fe foumettre aux

hommes 8c non pas Dieu.

Je reprends mon raifonnement , & ,

aprs avoir tabli que les miracles ne

font pas un (ign ncefaire la foi,

je vais montrer, en confirmation de cela,

que les miracles ne font pas un ligne

MM

de cette Lettre foit mon partifan ; tant s'en

faut : il eft un de mes adverfaires. Il trouve

feulement que les autres ne favent ce qu'ils di-

fent. Il fouponne peut-tre pis : car la foi de
ceux qui croient fur les miracles

^ fera toujours

trs-fufpecte aux jjens clairs,
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infaillible & dont les hommes puifent

juger.
Un miracle eft , dans un fait parti-

culier, un acte immdiat de la
puif-

fance divine, un changement enfi-

ble dans l'ordre de la nature, une ex-

ception relle & vifible fes Loix. Voi-
l l'ide dont il ne faut pas s'carter ,

fi l'on veut s'entendre en raifonnant fur

cette matire. Cette ide offre deux

queftions rfoudre.

La premire : Dieu peut-il faire des

miracles? C'eft--dire, peut-il droger
aux Loix qu'il a tablies ? Cette quef-
tion , frieufement traite , feroit im-

pie ,
fi elle n'toit abfurde : ce feroit

faire trop d'honneur celui qui la r-
foudroit ngativement que de le pu-
nir; il fuffiroit de l'enfermer. Mais
auf quel homme a jamais ni que
Dieu pt faire des miracles? Il falloit

tre Hbreu pour demander fi Dieu pou-
voit dreffer des tables dans le dfert.

Seconde queftion : Dieu veut-il faire

des miracles ? C'eft autre chofe. Cette

queftion en elle-mme , & abftraction

faire de toute autre considration , eft

parfaitement indiffrente
;

elle n'int-

refTe en rien la gloire de Dieu dont
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nous ne pouvons fonder les defTeins.

Je dirai plus ;
s'il pouvoir y avoir quel-

que diffrence, quant la foi, dans la

manire d'y rpondre , les plus grandes
ides que nous piaffions avoir de la fa-

geffe Se de la Majeft divine feroient

pour la ngative , il n'y a que l'orgueil
humain qui foit contre. Voil jufqu'o
la raifon peut aller. Cette queftion ,

du refte, eft purement oifeufe^ &, pour
la rfoudre , il faut lire dans les d-
crets ternels : car , comme on verra

tout- l'heure , elle eft impoffible
dcider par les faits. Gardons - nous

donc d'ofer porter un il curieux fur ces

myfteres. Rendons ce refpeft a l'efence

infinie de ne rien prononcer d'elle : nous

n'en connoifTons que l'immenft.

Cependant , quand un mortel vient

hardiment nous affirmer qu'il a vu un
miracle , il tranche net cette grande

queftion; jugez il l'on doit l'en croire

fur fa parole. Ils feroient mille que Je
ne les croirois pas.

Je laiffe part le groffier fophifme
d'employer la preuve morale conf-

tater d^s faits naturellement impoffi-
bles , puifqu'alors le principe mme
de la crdibilit fond fur la

poffibilit
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naturelle eft en dfaut. Si JeS hommes
veulent bien en pareil cas admettre cette

preuve dans des chofes de pure fpcu-.
lation , ou dans des faits dont la vrit
Jie les touche gueres , afTurons-nous

qu'ils feroient plus difficiles , s'il s'a-

gifbit pour eux du moindre intrt tem-

porel. Suppofons qu'un mort vnt re-

demander les biens fes hritiers , a

firmant qu'il eft refufcit &: requ-
rant d'tre admis la preuve (i) , croyez-
vous qu'il y ait un feul Tribunal fur la

terre o cela lui ft accord ? Mais ,

encore un coup , n'entamons pas ici ce
dbat : laiflons aux faits toute la certitu-

de qu'on leur donne , 8c contentons-

nous de diftnguer ce que le fens peut
artefter, de ce que la raifon peut con-
lurre.

Puifqu'un miracle eft une exception
aux Loix de la nature, pour en juger, il

faut connotre ces Loix -

y &, pour en ju-

ger frement, il faut les connotre toutes:

car une feule qu'on ne connotroit pas

(i) Prenez-bien garde que, dans ma fuppo-
fition,, c'eft une rfurredtion vritable , &no
pas use faufle mort ^ qu il s'agit de conftater*
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pouftoit en certains cas , inconnus aux

fpe&ateurs , changer l'effet de celles

qu'on connotroit. Ainf celui qui pro-
nonce qu'un tel ou tel acte eft un mira*

cle , dclare qu'il connot toutes les Loix

de la nature 3 & qu'il fait que cet ado

en eft une exception.
Mais , quel eft ce mortel qui con-

not toutes les Loix de k nature ? New-
ton ne fe vantoit pas de les connotre.

Un homme fage , tmoin d'un fait

inoui , peut attefter qu'il
a vu ce fait. Se

l'on peut le croire
;
mais , ni cet hom-

me fage , ni nul autre homme fage fut

la terre,, n'affirmera jamais que ce fait,

quelque tonnant qu'il puiiTe tre ,
foit

un miracle
\

car comment peut
- il le

favoir ?

Tout ce qu'on peut dire de celui qui
fe vante de faire des miracles , eft qu'il

fait des chofes fort extraordinaires ;

mais
, qui eft-ce qui nie qu'il

fe fafe des

chofes fort extraordinaires? J'en ai vu,
moi , de ces chofes-l , de mme j'en ai

fait (1).

(1) J'ai vu Venife , en 1743 , une manire

de forts affex nouvelle , & plus trange que
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L'tude de la nature y fait faire tous

les jours de nouvelles dcouvertes : Pin

duftrie humaine fe perfectionne tous les

jours. La Chymie curieufe a des trans-

mutations ,
des prcipitations , des d-

tonations , des explorions , des phofpho*
res , des pyrophores , des tremblemens
de terre , & mille autres merveilles

faire ligner mille fois le peuple qui les

verroit. L'huile de Gayac Se Pefprit de

nitre ne font pas des liqueurs fort rares;
mlez-les enfemble , & vous verrez ce

qu'il en arrivera m

y
mais n'allez pas faire

cette preuve dans une chambre , car

vous pourriez bien mettre le feu la

ceux de Prnefte. Celui qui les voulot con*
fulter entroit dans une chambre > & y reftoi

feul , s'il le defiroit. L , d'un Livre plein de
feuillets blancs y il en tiroit un fon cheix ;

puis tenant cette feuille il" demandoit , non
voix haute > mais mentalement ce qu'il vou-
loitfavoir. Enfuite il plioit fa feuille blanche 3

4'enveloppoit _,
la cacnetoit 3 la plaoit dans un

Livre ainf cachete : enfin^ aprs avoir rcit
certaines formules fort baroques fans perdre
fon Livre de vue , il en alloit tirer le papier 3

reconnoitre le cachet , l'ouvrir ^ & il trouvoit

fa rponfe crite.

Le Magicien qui faifoit ces forts toit le
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maifon

(
1
). Si les Prtres de Baal avoient

eu M. Rouelle au milieu d'eux , leur

bcher et pris feu de lui - mme , &
Elie et t pris pour dupe.

Vous verfez de l'eau dans de l'eau ,

voil de l'encre
;
vous verfez de l'eau

dans de l'eau , voil un corps dur. Un
Prophte du Collge de Harcourt va en

Guine, c dit au peuple; reconnoiffez

le pouvoir de celui qui m'envoie
; je

vais convertir de l'eau en pierre. Par

des moyens connus du moindre Ecolier

il fait de la glace : voil les Ngres prts
l'adorer.

Jadis les Prophtes faifoient Jefcen-

dre leur voix le feu du Ciel
j aujour-

d'hui les enfans en font autant avec un

petit morceau de verre. Jofu fit arr-

ter le Soleil
j
un faifeur d'almanachs va

premier Secrtaire de rAmbaffadeur de Fran-

ce, & il s'appelloit J. J. RoufTeau.

Je me contentois d'tre forcier , parce que
j'tois modefte > mais f favois eu ambition
d'tre Prophte , qui m'et empch de le

devenir ?

(1) Il y a des prcautions prendre pour
rufir dans cette opration : Ton me difpen*
fera bien, je peafe, d'en jpettre ici k Rripe,
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le faire clipfer le prodige eft encore

plus fenfible. Le cabinet de M. l'Ab-

b Nollec eft un laboratoire de magie %

les Rcrations Mathmatiques font un

recueil de miracles
j que dis je ? les foi-

res mmes en fourmillent , les Brio-

chs n'y font pas rares
y

le feul
Payfan

de Nort-Hollande , que j'ai
vu vingt foi*

allumer fa chandelle avec fon couteau , a

de quoi fubjuguer tout le Peuple , mme
Paris

; que penfez-vous qu'il et fait

en Syrie ?

C'eft un fpe&acle bien fingulier que
ces foires de Paris; il n'y en a pas
une o l'on ne voye les chofes les plus
tonnantes , fans que le Public daigne

prefque y faire attention
;
tant on eft ac-

coutum aux chofes tonnantes , c m-
me celles qu'on ne peut concevoir. On
y voit , au moment que j'cris ceci , deux

machines portatives fpares, dont l'une

marche ou s'arrte exactement la vo-

lont de celui qui fait marcher ou ar-

rter l'autre. J'y ai vu une tte de bois

qui parloir,
3c dont on ne parloit pas tant

que de celle d'Albert le Grand. J'ai vu

mme une chofe plus furprenante ;
c'-

toit force ttes d'hommes , de favans,

d'Acadmiciens qui couroient aux mi*
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racles des convulfions, & qui en re~

venoient tout metveilles.

Avec le canon , l'optique , l'aimant t

le baromettre , quels prodiges ne fait-

on pas chez les ignorans? Les Euro-

pens , avec leurs Arts, ont toujours paf-
i pour des Dieux parmi les Barba-

res. Si dans le fein mme des Arts,
des Sciences , des Collges , des Aca-
dmies

;
fi dans le milieu de l'Euro-

pe, en France, en Angleterre, un hom-
me ft venu , le ficle dernier , arm
de tous les miracles de l'lectricit

que nos Physiciens oprent aujourd'hui ,

l'et-on brl comme un forcier, Teut-

on fuivi comme un Prophte ? 11 eft

prfumer qu'on et fait l'un ou l'au-

tre : il eft certain qu'on auroit eu tort.

Je ne fais fi l'art de gurir eft trou-

v , ni s'il fe trouvera jamais : ce que
je fais c'eft qu'il n'eft pas hors de la

nature. Il eft tout aufli naturel qu'un
homme gurifTe , qu'il l'eft qu'il tom-
be malade; il peut tout aufli bien gu-
rir fubitement que mourir fubitement.

Tout ce qu'on pourra dire de certai-

nes gurifons , c'eft qu'elles font fur-

prenantes, mais non pas qu'elles font

impofEblesj comment prouverez-vous
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donc que ce font des miracles? Il y

a pourtant, je l'avoue, des chofes qui
m'tonneroient fort , Ci j'en tois le t-
moin : ce ne feroit pas tant de voir mar-

cher un boiteux, qu'un homme qui n'a-

voit point de jambes ;
ni de voir un pa-

ralytique mouvoir fon bras, qu'un hom-
me qui n'en a qu'un reprendre les deux.

Cela me frapperoit encore plus , je l'a-

voue , que de voir refFufciter un mort;
car enfin un mort peut n'tre pas mort( i

).

Voyez le Livre de M. Bruhier.

(i) Lazare toit dj dans la terre,,., Serot-
si le premier homme qu'on auroit enterr vi-

vant ? Il y etoit depuis quatre jours,...Qui les

acomptes ? Cen'eft pas Jfus qui toit abfent.

ilpuoit dj ?.,., Qu'en favez-vous ? Sa fur
le dit > voil toute la preuve. L'effroi , le d-
got en et fait dire autant toute autre fem-

me y quand mme cela n'et pas t vrai. J-
fus nefait que Vappeller , & ilfort,Vtntz gar-

de de mal raiionner. Il s'agiffoit de Pimpoffi- i

bilit phyfque j elle n'y eft plus. Jfus faifoit

bien plus de faons dans d'autres cas qui n'-
toient pas plus difficiles : voyez la note qui

fuit. Pourquoi cette diffrence
_,

fi tout toit

galement miraculeux ? Ceci peut tre une

exagration 3 & ce n'eft pas la plus forte que
faint Jean ait faite 5 j'en attelle le dernier ver-

let de fon Evangile.
Au
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Au refte , quelque frappant que pt

me parotre un pareil fpeftacle, je ne

voudrois , pour rien au monde , en tre

tmoin
j
car , que fais-je qu'il en pour-

roit arriver ? Au lieu de me rendre cr-

dule , j'aurois grand'peur qu'il ne me
rendt que fou : mais ce n'eft pas de moi

qu'il s'agit \
revenons.

On vient de trouver le fecrt de ref-

fufciter des noys } on a dj cherch

celui de refufciter les pendus \ qui fait

fi dans d'autres genres de mort , on ne

parviendra pas rendre la vie des

corps qu'on en avoit cru privs ? On ne

favoit jadis ce que c'toit que d'abat-

tre la cataracte
}
c'eft un jeu maintenant

pour nos Chirurgiens. Qui fait s'il n'y
a pas quelque fecret trouvable pour la

faire tomber tout-d'un-coup ? Qui fait

fi le
porTefreur

d'un pareil fecret ne peut

pas faire avec (implicite , ce qu'un fpec-
tateur ignorant va prendre pour un mi-

racle , de ce qu'un Auteur prvenu peut
donner pour tel (i) ? Tout cela n'eft pas

(i)On voit quelquefois 3 dans le dtail des

faits rapports , une gradation qui ne convient

point une opration furaaturelk. On pr-
Tom. IX. F
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vraifemblable , foit : mais nous n'avons

point de preuve que cela foit impoff-
ble , 8c c'eft de Fimboffibilit phyfique

qu'il s'agit ici. Sans cela
,
Dieu , d-

ployant nos yeux fa puifTance , n'aii:-

roit pu nous donner que des Cignes vrai-

iemblables , de fmples probabilits
'

y
5c

i<w"

fente Jfus un aveugle. Au lieu de le gurir
l'inilant , il l'emmen hors de la bourgade..

L il oint Tes yeux de falive
4 il pofe Tes mains

fur lui ; aprs quoi il lui demande s'il voit quel-

que chofe. L'aveugle rpond qu'il voit mar-
cher des hommes qui lui paroiffent comme
des arbres : fur quoi , jugeant que la premire
opration n'eil pas furtifante ^ Jfus la recom-
mence , & enfin l'homme gurit.
Une autre fois , au lieu d'employer de la

falive pure, il la dlaye avec de la terre.

Or je le demande , quoi bon tout cela pour
un miracle ? La Nature difpute-t-elle avec ion

Matre? A-t-ilbefoin d'effort, d'obftination
.,

pour fe faire obir? A-'c-il befoin de falive, de ter-

re , d'ingrdiens ? A-t-imme befoin de parler,
&: ne fufKt-il pas qu'il veuille ? Ou bien , ofera-t-

on dire que Jfus , fur de ion fait , ne laiffe pas
d'ufer d'un petit mange de charlatan , com-
me pour fe faire valoir davantage , & amufer
les fpe&ateurs i Dans le fyftme de vos Mef-
feurs , il faut pourtant l'un ou l'autre. Choi-
iiifez.
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il arrivrent de-I que ,

l'autorit des mi-

racles n'tant fonde que fur l'ignorance

de ceux pour qui ils auroient t faits ,

ce qui feroit miraculeux pour un ilcle,

ou pour un peuple , ne le feroit plus

pour d'autres
-,

de forte que , la preuve
univerfelle tant en dfaut , le fyftme
tabli fur elle feroit dtruit. Non

;
don-

nez-moi des miracles qui demeurent

tels , quoi qu'il arrive , dans tous les

tems Se dans tous les lieux. Si piufleurs
de ceux qui font rapports dans la Bible

parouTent tre dans ce cas , d'autres

aufl paroifent n'y pas tre. Rponds-
moi donc, Thologien; prrends -tu

que je pafe le tout en bloc , ou fi tu

me permets le triage ? Quand tu m'au-

ras dcid ce point, nous verrons aprs.

Remarquez -bien , Monfieur, qu'en

fuppofant tout au plus quelque ampli-
fication dans les circonftances , je n'-

tablis aucun doute fur le fond de tous

les faits. C'eft ce que j'ai dj dit , Se

qu'il n'eft pas fuperflu de redire. Jfus ,

clair de l'efprit
de Dieu , avoit des

lumires fi fuprieures celles de es

Difciples , qu'il n'eft pas tonnant qu'il

ait opr des multitudes de chofes ex-

traordinaires o l'ignorance des fpec-

Fij
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tateurs a vu le prodige qui tiy toh

pas, A quel point , en vertu de ces lu-

mires , poilvoit-il agir par des voies na-

turelles , inconnues eux & nous (i) ?

Voil ce que nous ne favons point , de

ce que nous ne pouvons favoir. Les

fpe dateurs des chofes merveilleufes

font naturellement ports le? dcrire
avec exagration, L-defus on peut de

trs-bonne foi s'abufer foi-mme en abu- .

fant les autres : pour peu qu'un fait foit

au-deiTus de nos lumires
5
nous le fup-

pofons au-deffus de la raifon , & l'ef-

prit voit enfin du prodige o le cur
nous fait denier fortement d'en voir.

Les miracles font , comme j'ai dit , les

preuyes des fimples , pour qui les Loix de

(i) Nos hommes de Dieu veulent toute
force que j'aie fait de Jfus un Impofteur. Ils.

s'chauffent pour rpondre cette indigne ac-
eufation 3 afin qu'on penfe que je Fai faite ;

ils la fuppofent avec un air de certitude ;

ils y infftent , ils y reviennent affe&ueufe-
ment. AJ) ! i ces doux Chrtiens pouvoientmJ

arracher la fin quelque- blafphme , quel

triomphe ! quel contentement ! quelle difi-

cation pour leurs charitables mes ! Avec

quelle^
fainte joie ils apporteroient les tifons

allums au feu de leur zle 3 pour embrafer
mon bcher !
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la nature forment un cercle trs - troit

autour d'eux; Mais la fphere s'tend

rnefure que les hommes s'inftruifent >

&: qu'ils fentent combien il leur refte

encore favoir. Le grand Phyfcien voit

fi loin les bornes de cette fphere , qu'il

ne fauroit difcerner un miracle au-del,

Cela ne fe peut eit un mot qui fore rare-

ment de la bouche des figes ,
ils difent

plus frquemment , je ne fais.

Que devons - nous donc penier de

tant de miracles rapports par des Au-
teurs , vridiques , je n'en doute pas ;

mais d'une fi craffe ignorance , & ii pleins
d'ardeur pour la gloire de leur matre ?

Faut-il rejetrer tous ces faits? Non. Faut-

il tous les admettre ? Je l'ignore (
i

)-.

( i ) Il y en a dans l'Evangile,, qu'il n'eft pas m-
me poflible de prendre au pied de la lettre fans

renoncer au bon fens. Tels font 3 par exem-

ple j ceux des pofleds. On reconnot le Dia-
ble Ton uvre

_,
& les vrais pofTds font les

mchans j la raifon n'en reconnotra jamais
d'autres. Mais panons : voici plus.
Jfus demande un grouppe de Dmons

comment il s'appelle. Quoi ! les Dmons ont

des noms ? Les Anges ont des noms ? Les purs

Efprits ont des noms ? Sans doute pour s'entre-

appelier entre eux 3 ou pour entendre quand
F iij
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Nous devons les refpecter fans pronon-
cer for leur nature , duflons-nous tre

cent fois dcrts. Car enfin l'autorit

des Lox ne peut s'tendre jufqu' nous
forcer de mal raifonner -

y & c'eft pour-
tant ce qu il faut faire pour trouver n-
cerTairement un miracle o la raifon ne

peut voir qu'un fait tonnant.

Dieu les appelle ? Mais , qui leur a donn ces
noms ? En quelle Langue en font les mots ?

Quelles font les bouches qui prononcent ces
mots , les oreilles que leurs fons frappent ? Ce-
nom 3 c'eft Lgion ; car ils font plufieurs , ce

qu'apparamment Jfus ne favoit pas. Ces An-
ges , ces Intelligences fublimes dans le mal
comme dans le bien 3 ces tres cleftes qui ont

pu fe rvolter contre Dieu 3 cui ofent combat-
tre fes Dcrets ternels 3 fe logent en tas d'ans

le corps d'un homme : forcs d'abandonner ce
malheureux 3 ils demandent de fe jetter dans
un troupeau de cochons x ils l'obtiennent s ces
cochons fe prcipitent dans la mer ; Sz ce font-
l les auguites preuves de la Miffion du R-
dempteur du genre humain 3 les preuves oui
doivent Tattefter tous les peuples de tous les

ges , Se dont nul ne fauroit douter s fous peine
de damnation ! Jufte Dieu ! la tte tourne 5 on
ne fait o Ton eft. Ce font donc l

3 Meffieurs^
les fondemens de votre foi ? La mienne en a<5s

plus (xs 3 ce me femble.
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Quand il feroit vrai que les Catho

liques ont un moyen fur pour eux de
faire cette diftinotion, que s'enfuivroit-

il pour nous ? Dans leur fyftme , lors-

que l'Eglife , une fois reconnue , a d-
cid qu'un tel fait eft un miracle , il effc

un miracle
*,

car l'Eglife ne peut fe trom-

per. Mais ce n'eft pas aux Catholiques

que j'ai faire ici
> c'eft aux Rforms.

Ceux-ci ont trs- bien rfut quelques

parties de la profelfion de foi du Vi-
caire

, qui , n'tant crite que contre TE*

glife Romaine , ne pouvoir ni ne devoit

rien prouver contre eux. Les Catholi-

ques pourront de mme rfuter aif-

rnent ces Lettres, parce que je n'ai point
faire ici aux Catholiques *>

& que nos

principes ne font pas les leurs. Quand
il

s'agit
de montrer que je ne prouve pas

ce que je n'ai p::s voulu prouver , c'eft

l que mes adverfaires triomphent.
De tout ce que je viens d'expofer,

je concluds que les frits les plus attes-

ts , qu^nd mme on les admettroit dans

toutes leurs circonftances , ne prouve-
raient rien, & qu'on peut mme y Soup-
onner de l'exagration dans les circonf-

rances, fans inculper la bonne -foi de
ceux qui les ont rapports. Les dcoii-

F iv
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certes continuelles qui fe font dans Tes

Loix de la nature, celles qui, probable-
ment fe feront encore

,.
celles qui refe-

ront toujours faire
;
les progrs pzffs ,

prfens & futurs de l'induflrie humai-
ne : les diverfes bornes que donnent les

peuples l'ordre des poiibies , flon
qu'ils font plus ou moins clairs

j
tout

i:uus prouve que nous ne pouvons con-
notre ces bornes. Cependant il faut

qu un miracle , pour erre vraiment tel ,

les paffe. Soit donc qu'il y ait des mira-
cles

, foit qu'il n'y en ait pas , il eft

impoifible au fage de s'aiTurer que quel-
que fait que ce puiiFe tre en eft un.

Indpendamment des preuves de cette

impofiibiiitque je viens d'tablir , j'ea
vois une autre, non moins forte dans la

uppoiition mme : car, accordons qu'il

y ait de vrais miracles
;
de quoi nous

.ferviront-ils, s'il y a auii de faux mira-
cles , defquels il eft impcfiible de les

difcerner ? Et faites-bien attention que
je n'appelle pas ici faux miracle -un n "-

racle qui n'eft pas rel , mais un a6te

bien rellement fur-naturel fait pour fou-

tenir une fauiTe doctrine. Comme le mot
de miracle , en ce fens , peut blefferles

oreilles pieufes 5 employons un autre.
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mot, Se donnons lui le nom preflige :

mais fouvenons-nous qu'il eft impofl-
ble aux fens humains de difeerner un

preftige
d'un miracle.

La mme autorit qui attefte les mi-

racles attefte auffi les preftiges , & cette

autorit prouve encore que l'apparence
des preftiges ne diffre en rien de celle

des miracles. Comment donc diftinguer
les uns des autres , Se que peut prouver
le miracle , fi celui qui le voit ne peut
difeerner par aucune marque affure , Se

tire de la chofe mme , fi c'eft l'uvre

de Dieu , ou fi c'eft l'uvre du Dmon ?

Il faudroit un fcond miracle pour cer-

tifier le premier.

Quand Aaron jetta fa verge devant

Pharaon , Se qu'elle fut change en fer-

pent , les Magiciens jetterent aufi leurs

verges Se elles furent changes en fer-

pens. Soit que ce changement ft rel
des deux cts , comme il eft dit dans

l'Ecriture , foit qu'il n'y et de rel que
le miracle d'Aaron , Se que le preftige
des Magiciens ne fut qu'apparent, com-
me le difent quelques Thologiens , il

n'importe j
cette apparence toit exacte-

ment la mme
;
l'Exode n'y remarque

aucune diffrence '

7 $e> s'il y en et eu*
F v
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les Magiciens fe feroient gards de

s'expofer au parallle , ou s'ils l'avoient

far , ils auroienr t confondus.

Or , les hommes ne peuvent juger

des miracles que par leurs fens , de fi

la fenfation eft la mme, la diffren-

ce relle , qu'ils ne peuvent apperce-
voir , n*eft rien pour eux. Ainfi le li-

gne, comme figne,
ne prouve pas plus

d'un cot que de l'autre , & le Pro-

phte , en ceci , n'a pas plus d'avantage

que le Magicien. Si c'eft encore l de

men beau ftyle, convenez qu'il en faut

un bien plus beau pour le rfuter.

Il eft vrai que le ferpenr d'Aaron

dvora lesferpens des Magiciens. Mais,
forc d'admettre une fois la Magie,;
Pharaon put fort bien n'en conclure au-

tre chofe , finon , qu'Aaron toir plus
habile qu'eux dans cet art; c'eft ainf

que Simon , ravi, des chofes que fai-

ioit Philippe , voulut acheter des Ap-
tres le fecret d'en faire autant qu'eux.

D'ailieurs l'infriorit des Magiciens
toit due la prfence d'Aaron. Mais

Aaron abfent, eux , faifant les mmes
iignes , avoient droit de prtendre
la mme autorit. Le figne en lui-m*

#ie i>e pronvoit donc rien*
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Quand MoTe changea l'eau en fang,

les Magiciens changrent l'eau en fans:;

quand Mofe produifit des grenouille ,

les Magiciens produifirent des grenouil-
les. Ils chourent la troifieme plaie ;

mais tenons -nous aux deux premi-
res , dont Dieu mme avoit fait la preu-
ve du pouvoir Divin (1). Les Magi-
ciens firent aufli cette preuve-l.

Quant la troifieme plaie , qu'ils ne

purent imiter, on ne voit pas ce qui
la rendoit fi difficile, au point de mar-

quer que le doigt de Dieu toit l. Pour-

quoi ceux qui purent produire un ani-

mal ne purent-ils produire un infecte ?

c comment , aprs avoir fait des gre-
nouilles , ne purent -ils faire des poux ?

S'il eft vrai qu'il n'y ait, dans ces cho-

fes-l , que le premier pas qui cote ,

c'toit aifurment s'arrter en beau

chemin.

Le mme Mofe , infouit par tou-

tes ces expriences, ordonne que ,
fi un

faux Prophte vient annoncer d'autres

Dieux, c'eft- -dire, une fauiTe doctri-

ne , 3c que ce faux Prophte autorife

(1) Exode, VJI, 17.

vj
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fon dire par des prdictions, ou des

prodiges qui rufliient , il ne faur point
l'couter , mais le mettre mort. On
peut donc employer de vrais lignes
en faveur d'une fauffe doctrine

}
un

figne en lui-mme ne prouve donc

jrien.

La mme doctrine des lignes par des

preftiges eft tablie en mille endroits

de rcriture. Bien plus ; aprs avoir

dclar qu'il ne fera point de lignes

Jfus annonce de faux Chrifts qui en

feront
y

il dit qui/s feront de grands

Jgnes , des miracles capables de fduire
les lus mmes , s

3

il toit pojjtble (i). Ne
feroit-on pas tent, fur ce langage, de

prendre les lignes pour des preuves de
fauTet?

Quoi ? Dieu , matre du choix de
fes preuves , quand il vent parler aux

hommes, choifit par prfrence celles

qui fuppolent des connoifTances qu'il

fait qu'ils n'ont pas ! Il prend pour les

inft uire la mme voie qu'il fait que

prendra le Dmon pour les tromper
Cette marche feroit-elle donc celle de

( i ) Matth, XXIV 3 M Marc , XIII > x%.
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la Divinit ? Se pourrait

- il que Dieu
& le Diable fuiviflenf la mme route?

Voil ce que je ne puis concevoir.

Nos Thologiens , meilleurs raison-

neurs, mais de moins bonne -foi que
tes anciens, fonr fort embarrafTs de
cette magie r ils voudroient bien pou*
voir tout--fait s'en dlivrer, mais ils

n'ofentj ils fententque la nierferoit nier

trop. Ces gens, toujours f dcififs, chan-

gent ici de langage ; ils ne la nient ,

ni ne l'admettent
j
ils prennent le parti

de tergiverfer, de chercher des faux-

fuyans , chaque pas ils s'arrtent \

ils ne favent fur quel pied danfer.

Je crois, Monfieur, vous avoir fait

fentir o gt la difficult. Pour que rien

ne manque fa clart , la voici mife
en dilemme.

Si l'on nie les preftiges , on ne peut
prouver les miracles \ parce que les

xins & les autres font fonds fur l

mme autorit.

Et fi Ton admet les prefHges avec

les miracles, on n'a point de rgle
sre , prcife & claire , pour diftinguer
les uns des autres : ainfi les miracles

ne prouvent rien.

Je fais bien que nos gens, ainfi prt
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{es , reviennent la doctrine : mais ils

oublient bonnement que ,
fi la doctri-

ne eft tablie, le miracle efl: fuperflu;
Se que , fi elle ne Teft pas, elle ne peut
rien prouver.
Ne prenez pas ici le change, je vous

fupplie, Se de ce que je n'ai pas re-

gard les miracles comme eiTentiels au
Chriftianifme , n'allez pas conclure que
j'ai rejette les miracles. Non, Monfieur ,

je ne lsai rejettes, ni ne les rejette }
fl

j'ai dit des raifons pour en douter ,

je n'ai point diflimul d'y croire
;

il

y a une grande diffrence entre nier

une chofe , & ne l pas affirmer^ entre

la rejetter , Se ne pas l'admettre
j

Se

j'ai
fi peu dcid ce point, que je d-

fie qu on trouve un feul endroit dans

tous mes crits o je fois afErmatif con-

tre les miracles.

Eh ! comment l'aurois-je t malgr
mes propres doutes, puifque par-tout
o je fuis , quant moi , le plus dci-
d , je n'affirme rien -encore. Voyez
quelles affirmations peut faire un hom-
me qui parle ainf ds fa Prface (i).

> A l'gard de ce qu'on appellera la

*

(i) Prface d'Emile., pag. iv<
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m partie fydcmatique , qui n'eft autre

chofe ici que la marche de la na-

y> ture, c'eft-l ce qui droutera le plus
les lecteurs} cqc aufl par-l qu'on

m'attaquera fans cloute, Se peut-tre
n'aura-t-on pas tort. On croira moins
lire un Traite d'ducation, que les r-

*> veries d'un vifionnaire fur l'ducarion,

Qu'y faire ? Ce n'eft pas fur les ides
d'aiurui quej'cris, c'eft fur les mien-
ns. Je ne vois point comme les autres^
hommes

}
il y a long-tems qu'on me

> l'a reproch. Mais dpend-il de moi
de me donner d'autres yeux, Se de m'afV

s> fecter d'autres ides? Non
}

il dpend
j> de moi de ne point abonder dans
a mon fens , de ne point croire tre

a? feul plus fage que tout le monde
j

il

s? dpend de moi, non de changer de
fentiment , mais de me dfier du

jj mien. Voil tout ce que je puis faire ,

>* Se ce que je fais. Que fi je prends
sj quelquefois le ton affirmatif , ce n'efl

35 point pour en impofer au
v

e&eur;
y> c'eft pour lui parler comme je penfe,
3> Pourquoi propoferois-je par forme de

a> doute ce dont, quant moi, je ne
doute point ? Je dis exactement ce

> qui fe paffe dans mon
efjprit,
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En expofant avec libert mon (en-

ciment, j'entends fi peu qu'il fafFe

autorit , que j'y joins toujours mes
nraifons, afin qu'on les pefe & qu'on
me juge. Mais, quoique je neveuil-
le point m obftiner dfendre mes
ides , je ne me crois pas moins obli-

> g de les propofer; car les maximes
s3 fur lefquelles je fuis d'un avis con-

traire a celui des autres ne font point
5> indiffrentes. Ce font de celles dont
> la vrit ou la fauffet importe con-

9> notre , 8c qui font le bonheur ou le

~ malheur du genre humain .

Un Auteur qui ne fait lui-mme s'il

n'eft point dans l'erreur; qui craint que
tout ce qu'il dit ne foit un tiffu de
rveries

; qui , ne pouvant changer de

fentiment, fe dfie du lien; qui ne

prend point le ton affirmatif pour le

donner , mais pour parler comme il

penfe ; qui , ne voulant point faire au-

torit, dit toujours (qs raifons afin

qu'on le juge, c qui mme ne veut

point s'obftiner dfendre {es ides
\

un auteur qui parle ainfi la tte de
fon Livre y veut-il prononcer des ora-

cles? veut-il donne* des dcidons, &
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par cette dclaration prliminaire ne
met-il pas au nombre des cloutes fes

plus fortes alTertions ?

Et qu'on ne dife point que je man-

que mes engagemens en m'obftinant

dfendre ici mes ides. Ce feroit le

comb'e de Pinjuftice. Ce ne font point
mes ides que je dfends, c'eft ma perfon-
ne. Si l'on n'et attaqu que mes Li-

vres, j'aurois conftamment gard le fi-

lence'y c'toit un point rfoin. 'Depuis
ma dclaration faite en 175; , m'a-t-on

vu rpondre ^quelqu'un, ou me taifois-je
faute d' ggrefelirs? Mais quand on me
pourfuit, quand on me dcrte , quand
on me dshonore pour avoir dit ce que
je

iJ pas dit , il faut bien , pour me
cLxndre , montrer que je ne l'ai pas
dit. Ce font mes ennemis qui , malgr
moi , me remettent la plume la main.
Eh! qu'ils me laiffent en repos, & j'y

laiiTerai le Public; j'en donne de bon
cur ma parole..

Ceci fert dj de rponfe l'objec-
tion rtorllve que j'ai prvenue , de
vouloir faire moi-mme le rforma-

teur, en bravant les opinions de tout mon
fiecle

y
car rien n'a moins l'air de bra-

vade qu'un pareil langage , 3c ce 11 effc
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pas aiurment prendre un ton de Pro-

phte que de parler avec tant de cir-

confperion. J'ai regard comme un de-

voir de dire mon fentiment en chofes

importantes & utiles
;
mais ai-je dit

un mot, ai-je fait un pas pour le faire

adopter a d'autres ? quelqu'un a-t-il vu
dans ma conduite l'air d'un homme
qui clierchoit fe faire des fectateurs?

En tranfcrivant l'crit particulier qui
fait tant d'imprvus zlateurs de la

foi, j'avertis encore le lecteur qu'il doit

fe dfier de mes jugemens, que c'eft

lui de voir s'il peut tirer de cet crit

quelques rflexions utiles , que je ne

lui propofe, ni le fentiment d'autrui, ni

le mien pour rgle, que je le lui pr-
fente examiner (i).

Et lcrfque je reprends la parole, voici

ce que j'ajoute encore la fin.

J'ai trnnfcrit cet crit 5 non comme
5> une rgie des fenrimens qu'on doit

fuivre en matire de Religion , mais

comme un exemple de la manire

^dont on peut raiionner avec fon le-

ve pour ne point s'carter de la m-
thode que j'ai tch d'tablir. Tant

, i. ii

(i) Emile,, T.II^ pag. 360.
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qu'on ne donne rien l'autorit des

? hommes, ni aux prjugs des pays
o l'on eft n , les feules lumires de

v la raifon ne peuvent ,
dans l'inftitu-

3J tion de la Nature, nous mener plus
jj loin que la Religion naturelle , &c

a c'eft quoi je me borne avec mon
> Emile. S'il en doit avoir une au-

J5 tre, je n'ai plus en cela le droit d'-

tre fon suide ; c'eft lui feul de la

jj choihr. (i).

Quel eft , aprs cela , l'homme allez

impudent pour m'ofer taxer d'avoir ni

les miracles qui ne font pas mme nis

dans cet crit? Je ncn ai pas parl

ailleurs (1).

Quoi ! parce que l'auteur d'un Ecrit,

publi par un autre 5 y introduit un* rai-

bnneur qu'il dfapprouve (3), & qui,
dans une difpute , rejette les miracles 5

il s'enfuit de-l que non-feulement l'Au-

(1) Ibid. T. III , pag. 204.

( 1 ) J'entai parl depuis dans ma Lettre a

M. de Beaumont : mais outre qu'on n'a rien

dit fur cette Lettre , ce n'eft pas fur ce qu'elle

contient qu'on peut fonder les procdures fai-

tes avant qu'elle ait paru.

(3) Emile j T. Il
., pag. iji.
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teur de cet crit , mais l'diteur, rejette

auii les miracles 1 Quel tiffii de tm-
rits ! Qu'on fe permette de telles prc*

fomptions dans l chaleur d'une que-
relle littraire , cela eft trs-blmable

& trop commun
;

mais les prendre

pour des preuves dans les Tribunaux

Voil une Jurisprudence faire trem-

bler l'homme le plus jufle &c le plus
ferme , qui a le malheur de vivre fous

de pareils Magiftrats.
L'Auteur de la profeion de foi fait

des objections , tant fur l'utilit que fur

la ralit des miracles, mais ces objec-
tions ne font point des ngations. Voi-

ci , l-deiTus , ce qu'il dit de plus fort.

55 C'eft l'ordre inaltrable de la nature

33 qui montre le mieux l'Etre fuprme*
S'il arrivoit beaucoup d'exceptions ,

55 je ne faurois plus qu'en penfer, &,
55 pour moi , je crois trop en Dieu pour
m croire tant de miracles fi peu dignes
55 de lui 55.

Or, je vous prie , qu'eft-ce que cela

dit? qu'une trop grande multitude de

miracles les rendoit fufpects l'Auteur s

qu'il n'admet point indiftinctement

toutes fortes de miracles , & que fa foi

en Dieu lui fait rejetter tous ceux qui
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ne font pas dignes de Dieu. Quoi donc 1

Celui qui n'admet pas tous les mira-
cles , rejette-t-il tous les miracles ? 6c

faut-il croire tous ceux de la Lgen-
de pour croire l'Afcenfion de Chrift ?

Pour comble; loin que les doutes

contenus dans cette fconde partie de
la profefon de foi puTent tre pris

pour des ngations , les ngations , au

contraire, qu'elle peut contenir, ne
doivent tre prifes que pour des dou-
tes. C'eft la dclaration de l'Auteur,
en la commenant, fur les fentimens

qu'il va combattre. Ne donne% , dit-il ,

mes difcours que, l'autorit de la rai*

fon. J'ignore fi je fuis dans Verreur. Il

ejl difficile j quand on difcute , de ne pas
prendre quelquefois le ton affirmatif; mais

fouvene^-vous qu'ici toutes mes affirma*
(ions ne font que des raifons de douter

(
1

). Peut -on parler plus pofitive-r
ment ?

Quant moi , je vois des faits at-

tefts dans les faintes critures; cela

fiiffit pour arrter fur ce point mon juge-
ment. S'ils toient ailleurs , je rejet-

M

(1) Emile jT, III
^ pag. 131.
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terois ces faits , ou je leur terois le

nom de miracle; mais, parce qu'ils font

dans l'criture, je ne les rejette point.
Je ne les admets pas , non plus ,- parce

que ma raifon s'y refufe, de que ma
dcifion fur cet article n'intrefle point
mon fa! ut. Nul Chrtien judicieux rie

peut croire que tout foit infpir dans

la Bible, jufqu'aux mots &c aux er-

reurs. Ce qu'on doit croire infpir, eil

tout ce qui tient nos devoirs; car,

pourquoi Dieu auroit-il infpir le ref-

te? Or, la doctrine des miracles n'y
tient nullement; c'eft ce que je viens

de prouver. Ainii le fentiment qu'on

peut avoir en cela n'a nul trait au ref-

pect qu'on doit aux Livres facrs.

D'ailleurs , il eft impolible aux hom-
mes de s'allurer que quelque fait que
ce puiiTe tre, eft un miracle (i) ;

c'eft

il) Si ces Meilleurs difent que cela eit d-
cid dans l'Ecriture, & que je dois reconno-
tre pour miracle ce qu'elle me donne pour tel j

je reponds que c'efc ce qui eft en oueftion, &
j'ajoute que ce raifonnement de leur part efl

un cercle vicieux. Car, puifqu'ils veulent que
le miracle ierve de preuve la Rvlation,
ils ne doivent pas employer l'autorit de la

Rvlation pour conibter le miracle.
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encore ce que j'ai prouve. Donc, en

admettant tous les fais contenus dans

la Bible ,
on peut rejetter les miracles

fans impit , & mme fans inconf-

quence. Je n'ai pas t jufques-la.

Voil comment vos Meilleurs tirent

des miracles, qui ne font pas certains,

qui ne font pas nceifaires, qui ne prou-
vent rien , Se que je n'ai pas rejettes,
la preuve vidente que je renverfe les

fondemens du Chriltianifme , & que?

je ne fuis pas Chrtien.

L'ennui vous empcheroit de me fui-

vre , fi j'entrois dans le mme dtail fur

|le$ autres aceufations qu'ils entallent,
il pour tacher de couvrir, par le nombre,

[l'injuftice
de chacune en particulier.

Ils m'aceufent, par exemple, de re-

| ietter la prire, Voyez le Livre , 8

il vous trouverez une prire dans l'en-

; droit mme dont il
s'agit. L'homme

B pieux qui parle (
1

)
ne croit pas , il en:

,(1) Un Minire de Genve , difficile afu-
rment en Chriitianifme , dans les jugemens

.;
|
qu'il porte du mien , affirme oue j'ai dit , moi

ni J.' J. Rquffeau , que je ne priois pas Dieu . il

; l|
Taffure en tout autant de terme, s , cinq ou iix
'

is de fuite ^ 6c toujours en me nommant. Je



144 uvres
vrai , qu il foit abfolument nceffire

de demander Dieu telle ou telle chofe

en particulier ( x ). Il ne dfapprouve
point qu'on le fafe

; quant moi , dit-

il , je ne le fais pas , perfuad que Dieu

veux porter refpedt l'Eglife 3 mais oferois-je

lui demander o j'ai dit cela ? Il eft permis
tout barbouilleur de papier de draifonner &
bavarder tant qu'il veut ; mais il n'eft pas per-

mis un bon Chrtien d'tre un calomniateur

public.

( i ) Quand vous prire^ , dit Jfus 3 pri&r

ainfi. Quand on prie avec des paroles 3 c'eftbien

fait de prfrer celles-l > mais je ne vois point
ici Tordre de prier avec des paroles. Une autre

prire eft prfrable > c'eft d'tre difpof tout

ce que Dieu veut. Me voici , Seigneur , pour

faire ta volont. De toutes les formules y l'Grai-

fon Dominicale eft 3 fans contredit, la plus par-

faite j mais ce qui eft plus parfait encore 3 eft

l'entire rignation aux volonts de Dieu. Non

point ce que je veux , mais ce que tu veux. Que
dis-je ? c'eft TOraifon Dominicale elle - mme.
Elle eft toute entire dans ces paroles : Que ta

volont foitfaite. Toute autre prire eft fuper-

flue 3 & ne fait que contrarier celle-l. Que ce-

lui qui penfe ainfi fe trompe y cela peut tre.

Mais celui qui publiquement l'accufe 3 caufe

de cela,, de dtruire la morale Chrtienne 3 &
de n'tre pas Chrtien , eft-il un fort bon Chr-
tien lui-mme .

?

eft
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e(t un bon pre , qui fait mieux que
fes enfans ce qui leur convient. Mais ne

peut -on lui rendre aucun autre culte

auf digne de lui? Les hommages d'un

cur plein de zle , les adorations , les

louanges , la contemplation de fa gran-
deur , l'aveu de notre nant , la rfi^na-
tion fa volont , la foumifion {es

loix , une vie pure & fainte ,
tout cela

ne vaut il pas bien des vux intrefles

& mercenaires ? Prs d'un Dieu juftela
meilleure manire de demander, eft de
mriter d'obtenir. Les Anges qui le

louent autour de fon Trne le prient-ils?

Qu'auroient ils lui demander ? Ce mot
de prire eft fouvent employ dans l'E-

criture pour homm.ige _,
adoration

_,
3c

qui fait le plus eft quite du moins. Pour
moi je ne rejette aucune des manires
d'Uonorer Dieu

; j'ai toujours approuv
qu'on fe joignt l'Eglife qui le prie je
le fais

'

y
le Prtre Savoyard le fiifoit lui-

mme
(

1
). L'Ecrit fi violemment atta-

qu eft plein de tout cela. N'importe :

je rejette , dit-on
_, la prire ; je fuis un

impie brler. Me voil jug.

( 1 ) Emile , T. III , pag. 185.
Tom, IX G
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Ils difent encore que j'accufe la mo-

rale Chrtienne de rendre tous nos de-

voirs impraticables , en les outrant. La
morale Chrtienne eft celle de l'Evan-

gile j je n'en reconnois point d'autre , &
c'eft en ce fens aui que l'entend mon
accufateur , puifque c'eft des imputa-
tations, o celle-l fe trouve comprife,

qu'il conclud , quelques lignes aprs ,

que c'eft par driiion que j'appelle l'E-

vangile divin (1).

Or j voyez il l'on peut avancer une

fauftet plus noire , &: montrer une mau-

vaife foi plus marque , puifque , dans

le pafTage de mon Livre o ceci fe rap-

porte , il n'eft pas mme pofiible que

j'aie
voulu parler de l'Evangile.

Voici, Mon/leur, ce paflage : il eft

dans le quatrime tome d'Emile , p. 64.

55 En n'afferviiTant les honntes femmes
j> qu' de triftes devoirs , on a banni du

> mariage tout ce qui pouvoit le rendre

*> agrable aux hommes. Faut-il s'ton-

j ner fi la taciturnit qu'ils voient r-

gner chez eux les en chafte , ou s'ils

font peu tents d'embraffer un tat fi

(i) Lettres crits de la Campagne , p. 1 1
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$> dplaifant. A force d'outrer tous les

m devoirs , le Chriftianifme les rend im-

praticables & vains : fotce d'inter-

dire aux femmes le chant , la danfe ,

tous les amufemens du monde ,
il les

rend mauffades , grondeufes , infup-
> portables dans leurs maifons .

Mais ,
o eft-ce que l'Evangile inter-

dit aux femmes le chant 3c la danfe ?

o eft-ce qu'il les airvit de triftes

devoirs ? Tout au contraire , il y eft parl
des devoirs des maris : mais il n'y eft

pas dit un mot de ceux des femmes*

Donc on a tort de me faire dire de l'E-

vangile ce que je n'ai dit que des Jan-

fniftes , des Mthodiftes , Se d'autres

dvots d'aujourd'hui, qui font du Chrif-

tianifme une Religion auii terrible &
dplaifante (

1
) , qu'elle eft agrable ,

qu'elle eft douce fous la vritable loi de

Jfus-Chrift.

(1) Les premiers Rforms donnrent d'a-

bord dans cet excs avec une duret qui fit

bien des hypocrites > & les premiers Janfnif-
tes ne manqurent pas de- les imiter en cela.

Un prdicateur de Genve 3 appelle Henri de
la Marre , foutenoit en chaire que c

J

toit p-
cher que d'aller la noce plus joyeufement,

Gii
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Je ne voudrois pas prendre le ton du
Pre Berruyer , que je n'aime gure , &
que je trouve mme de trs -mauvais

got j
mais je ne puis m'empcher de

dire qu'une des chofes qui me charment
dans le caractre de Jfus , n'eft pas feu-

lement la douceur des murs , la (im-

plicite , mais la facilit , la grce , &
mme l'lgance. Il ne fuyoit ni les plai-
firs ni les ftes , il alloit aux noces , il

voyoit les femmes , il jouoit avec les

enfans , il aimoit les parfums , il man-

geoit chez les Financiers. Ses Difciples
ne jenoient point ;

fon auftrit n'-
toit point fcheufe. Il toit , la fois ,

indulgent 8c jufte , doux aux foibles , 8c

terrible aux mdians. Sa morale avoit

quelque chofe d'attrayant , de carefTant,

de tendre
;

il avoit le cur fenfible , il

que Jfus - Chift n'toit all la mort. Un
cur Janfnifte foutenoit de mme que les fef-

tins des noces toient une invention du Dia-
ble. Quelqu'un lui objefta J-defus que Jfus-
Chrift y avoit pourtant affili , & qu'il avoit

mme aaign y faire fon premier miracle pour
prolonger la gaiet du feftin. Le Cur 3 un peu
cmbarraflf, rpondit en grondant ; ce nejt pas
ce qu'il fit de mieux.
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toit homme de bonne focit. Quand

il n'et pas t le plus fage des mortels ,

il en et t le plus aimable.

Certains paflages de faint Paul , ou-

trs , ou mal entendus , ont fait bien

des fanatiques , & ces fanatiques ont

fouvent dfigur c dshonor le Chrif-

tianifme. Si l'on s'en ft tenu l'efprit
du Matre , cela ne feroit pas arriv.

Qu'on m'accufe de n'tre pas toujours
de l'avis de faint Paul , on peut me r-
duire prouver que j'ai quelquefois rai-

fon de n'en pas tre. Mais il ne s'en-

fuivra jamais de-l que ce foit par d-
rifion que je trouve l'Evangile divin.

Voil pourtant comment raifonnent mes

perscuteurs.
Pardon , Moniteur

*, je vous excde
avec ces longs dtails

; je le fens , & je
les termine

; je n'en ai dj que troo

dit pour ma dfenfe , & je m'ennuie

moi-mme de rpondre toujours par des

raifons des accufations fans raifon.

&LJ&

G
iij
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LETTRE IV.
I

J E vous ai fait voir , Monfieur , que
les imputations tires de mes Livres en

preuve que j'attaquois la Religion ta-

blie par les loix toient fauftes. C'eft ,

cependant , fur ces imputations que j'ai

t jug coupable , de trait comme tel.

Suppofons maintenant que je le fuife en

effet , & voyons , en cet tat, la punition

qui m'toit due.

Ainl que la vertu 3 le vice a fes degrs.

Pour tre coupable d'un crime, on ne

feft pas de tous. La juftice confifte

mefurer exactement la peine la faute ,

& l'extrme juftice elle-mme eft une

injure , lorfqu'elle n'a nul gard aux

confidrations raifonnabies qui doivent

temprer la .rigueur de la Loi.

Le dlit fuppof rel , il nous refte

chercher quelle eft fa nature , c quelle

procdure eft preferite en pareil cas par
vos loix.

Si
j'ai viol mon ferment de Bour-
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eos , comme on m'en accufe, j'ai com-
mis un crime d'Etat, 3c la connoiflan-

ce de ce crime appartient directement

au Confeil; cela eft inconteftable.

Mais , fi tout mon crime confifte en

erreur fur la doctrine , cette erreur ft-

elle mme une impit; c'eft autre cho-

fe. Selon vos dits , il appartient un
autre Tribunal d'en connotre en pre-
mier reffort.

Et quand mme mon crime feroit un
crime d'Etat ,

fi , pour le dclarer tel ,

il faut pralablement une dcifion fur

la doctrine , ce n'eft pas au Confeil de
la donner. C'eft bien lui de punir le

crime, mais non pas de le conftatr.
- Cela eft formel par vos Edits , comme
nous verrons ci-aprs.

Il s'agit de favoir fi
j'ai viol mon

ferment de Bourgeois , c'eft--dire , le

ferment qu'ont prt mes anctres ,

quand ils ont t admis la Bourgeoi-
fie : car , pour moi , n'ayant pas habit

la Ville , & n'ayant fait aucune fonc-
tion de Citoyen , je n'en ai point prt
le ferment : mais paffons.

Dans la formule de ce ferment, il n'y
a que deux articles qui puiffent regarder
mon dlit. On promet , par le premier ,

G iv
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de vivre flon la Rformation du Saint

Evangile ; 8c par le dernier , de ne faire %

ne foujfir aucunes pratiques j machina-

tions j ou entreprifes contre la Rforma"
tion du Saint Evangile,

Or, loin d'enfreindre le premier ar-

ticle , je m'y fuis conform avec une
fidlit , c mme une hardiefTe qui ont

peu d'exemples , profefTant hautement
ma Religion chez les Catholiques , quoi-

que j'eulfe autrefois vcu dans la leur
5

& l'on ne peut allguer cet cart de

mon enfance comme une infraction au
. ferment, fur- tour depuis ma runion

authentique votre Eglife , en 1754,
Se mon rtabliffement dans mes droits

de Bourgeoise , notoire tout Genve,
c dont

j'ai d'ailleurs des preuves poii-
tives.

On ne fauroit dire , non plus , que
j'aie enfreint ce premier article par les

Livres condamns
, puifque je n'ai point

cefT de m'y dclarer Proteftant. D'ail-

leurs , autre chofe eft la conduite , au-

tre chofe font les crits. Vivre flon
la Rformation, c'ed profeiTer la Rfor-
mation , quoiqu'on fe puifle carter par
erreur de fa doctrine dans de blmables
Ecrits , ou commettre d'autres pchs



DIVERSES. 155
nui offenfent Dieu , mais qui , par le feul

fait , ne retranchent pas le dlinquant
de l'Eglife. Cette diftinctin , quand on

pourroit la difputer en gnra! , eft ici

clans le ferment mme j puifqu'on y r-

pare en deux articles ce qui n'en pour-
roit faire qu'un , 11 la profelllon de la

Religion toit incompatible avec toute

entreprife contre la Religion. On y jure,

par le premier, de vivre flon la Rfor-
mation

;
& l'on y jure , par le dernier ,

de ne rien entreprendre contre la R-
formation. Ces deux articles font trs-

diftin&s ,
c mme fpars par beau-

coup d'autres. Dans le lens du Lgiila-
teur ces deux chofes font donc fpara-
bles. Donc , quand j'aurois viol ce

dernier article, il ne s'enfuit pas que

j'aie
viol le premier.

Mais , ai-je viol ce dernier article ?

Voici comment l'Auteur des Lettres

crites de la Campagne tablit Tafhr-

mative , page 30.
3> Le ferment des Bourgeois leur im-

35 pofe l'obligation de ne faire j ne fouf-
33 frir tre faites aucunes pratiques , ma-

j> chinations , ou entreprifes contre la Sain-

te Rformation Evanglique. Il femble

G v
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s? que c'eft un peu () prariquer Se mfa
i> chiner contre elle , que de chercher

s? prouver , dans deux Livres f fdui-

fans , que le pur Evangile eft abfur-

de en lui-mme Se pernicieux la fo-

35 cir. Le Confeil toit donc oblig
>> de jetter un regard fur celui que tant

55 de prcomptions fi vhmentes accu-

>5 foient de cette entreprife 55.

Voyez, d'abord , que ces Mefleurs

font agrables ! Il leur femble entrevoir

de loin un peu de pratique Se de machi-

nation. Sur ce petit femblant loign
d'une petite manuvre , ils jettent un

regard fur celui qu'ils en prfument
l'Auteur

j
Se ce regard eft un dcret de

prife-de-corps.
Il eft vrai que le mme Auteur s'-

gaye prouver enfuite que c'eft par

pure bont pour moi qu'ils m'ont d-

(1) Cet un peu, f paifant Se f diffrent du
ton grave & dcent du refte des Lettres ,

ayant t retranch dans la fconde dition ,

je m'abitiens d'aller en qute de la griffe qui
ce petit bout non d'oreille ^ mais d'ongle ap-

partient,
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crt. Le Confeil ^dit-il , pouvoit ajour-

ner perfonnelUment M, Rouffeau , il pou-
voit l'afjgner pour tre ou

_,
// pouvoit

le dcrter* , . . De ces trois partis j le

dernier toit incomparablement le plus
doux,,., ce n toit au fond qu'un avertif-

fement de nepas revenir9 s'il ne vouloitpas

s'expofer une procdure , ou , s'il vouloit

sy expofer,de bienprparerfes dfenfes ().

Ainl plaifantoic , dit Brantme ,

l'excuteur de l'infortun Dom Carlos ,

Infant d'Efpagne. Comme le Prince

crioit , & vouloit fe dbatrre , Paix ,

Monfeigneur 3 lui difoit-il en l'tran-

glant ;
tout ce qu'on en fait n'ej que

pour votre bien.

Mais quelles font donc ces pratiques
Se machinations dont on m'aceufe ? Pra-

tiquer, fi j'entends ma langue, c'eft

fe mnager des intelligences fecrettes j

machiner , c'eft faire de fourdes me-
nes , c'eft faire ce que certaines gens
font contre le Chriftianifme ,

c con-

tre moi. Mais je ne conois rien de

moins fecret , rien de moins cach

dans le monde, que de publier un Li-

(i)Page 31.
.G YJ
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vre Se d'y mettre fon nom. Quand j'ai

dit mon fentiment, fur quelque matire

que ce ft, je l'ai dit hautement,
la face du public, je me fuis nomm,
&c puis, je fuis demeur tranquille dans

ma retraite : on me perfuadera diffici-

lement que cela reffemble des pra-

tiques 8c machinations.

Pour bien entendre l'efpritdu ferment

Se lefens des termes , il faut fe tranfpor-
ter au tems o la formule en fut drefie,
& o il s'agifoit eifentiellement pour
l'tat de ne pas retomber fous le double

joug qu'on venoit de fecouer. Tous les

jours on dcouvroit quelque nouvelle tra-

me en faveur de la maifon de Savoie ou

des Evques , fous prtexte de Reli-

gion. Voil fur quoi tombent claire-

ment les mots de pratique Se de ma-

chination , qui , depuis que la langue
Franoife exifte, n'ont frement jamais

t employs pour les fentimens g-
nraux qu'un homme publie dans un

Livre o il fe nomme , fans projet,
fans objet , fans vue particulire , Se

fans trait aucun Gouvernement. Cette

aceufation parot fi peu frieufe l'Au-

teur mme qui l'ofe faire, qu'il me
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reconnor fidle aux devoirs du Citoyen

(1). Or, comment pourrois-je l'tre,
fi javois enfreint mon ferment de Bour-

geois?
Il n'eft donc pas vrai que j'aie en-

freint ce ferment. J'ajoute que, quand
cela feroit .vrai , rien ne feroit plus
inou dans Genve en cliofes de cette

efpece, que la procdure faite contre

moi. Il n'y a peut-tre pas de Bour-

geois qui n'enfreigne ce ferment en quel-

que article (2), fans qu'on s'avife , pour
cela, de lui chercher querelle , de bien

moins, de le dcrter.
On ne peut pas dire, non plus, que

j'attaque la morale dans un Livre o

j'tablis de tout mon pouvoir la pr-
frence du bien gnral fur le bien par-
ticulier &c o je rapporte nos devoirs

envers les hommes nos devoirs en-

vers Dieu*, feul principe fur lequel la

(1) Page 8.

(2) Par exemple , de ne point fortir de la

Ville pour aller habiter ailleurs fans permif-
fion. Qui eft-ce qui demande cette permifr
fion ?
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morale puiffe erre fonde pour tre relle
8c pafTer l'apparence. On ne peut pas dire

que ce Livre tende en aucune forte

troubler le culte tabli, ni Tordre public ,

puifqu'au contraire
j'y inffte fur le

refped qu'on doit aux formes tablies,
fur lobiflance aux loix en toute cho-
fe , 8c puifque c'eft dans cette obif-
fance prefcrite qu'un Prtre de Gen-
ve m'a le plus aigrement repris.
Ce dlit fi terrible , 8c dont on fait

tant de bruit, fe rduit donc , en l'ad-

mettant pour rel, quelque erreur
fur la foi , qui , fi elle n'eft avantageufe
a la focit , lui eft du moins trs-

indiffrente; le plus grand mal qui en
rfulte tant la tolrance pour les fen-
timens d'autrui , par confquent la paix
dans l'tat 8c dans le monde fur les ma-
tires de

religion.
Mais je vous demande , vous ,

Monsieur
, qui connoifez votre Gou-

vernement 8c vos Loix, qui il ap-
partient de juger, 8c fur-tout en pre-
mire inftance, des' erreurs fur la foi

que peut commettre un particulier?
Eft-ce au Confeil , eft-ce au Confilioi-
re? Voil le nud de la queftion.

Il falloir d'abord rduire le dlit
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fon efpece. A prfent qu'elle eft con-

nue ,
il faut comparer la procdure

la Loi.

Vos Edits ne fixent pas la peine due
celui qui erre en matire de foi ,

& qui putlie fon erreur. Mais par l'Ar-

ticle 88 de l'Ordonnance Ecclfiafti-

que 3 au Chapitre du Confiftoire ,
ils

rglent l'ordre de la procdure contre

celui qui dogmatife. Cet Article eft

couch en ces termes.

S'il y a quelqu'un qui dogmatife con-

tre la doctrine reue , qu'il /bit appelle

pour confrer avec lui : s'il fe range 9

qu'on le fupporte fans feandah ni dif-

fame : s'il eft opinitre j qu'on l'ad-

monefte par quelques fois pour effayer
le rduire. Si on voit enfin qu'il foit

befoin de plus grande fevrite\ qu'on lui

interdife la Sainte Cne
_,
& qu'on en

avertiffe le Magiftrat 9 afin d'y pour*
voir.

On voit par-l. i Que la premire
inquifition de cette efpece de dlit ap-

partient au Confiftoire.

2. Que le Lgislateur n'entend point

qu'un tel dlit foir irrmiiible
;

fi ce-

lui qui l'a commis fe repent & fe

range.
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3. Qu'il prefcrit les voies qu'on
doit fuivre pour ramener le coupable
fon devoir.

4. Que ces voies font pleines de

douceur, d'gards , de commifration
}

telles qu'il convient des Chrtiens
d'en ufer, l'exemple de leur ma-
tre , dans les fautes qui ne troublent

point la focic civile 8c n'intreffent

que la Religion.

5
. Qu'enfin la dernire 8c plus gran-

de peine qu'il prefcrit eft tire de la

nature du dlit, comme cela devroit

toujours tre, en privant le coupable
de la Sainte Cne , 8c de la commu-
nion de l'glife qu'il a offenfe , 8c

qu'il veut continuer d'offenfer.

Aprs tout cela le Confiftoire le d-
nonce au Magiftrat qui doit alors y

pourvoir j parce que la Loi ne fouf-

frant dans l'tat qu'une feule Reli-

gion, celui qui s'obftine vouloir en

profefTer 8c enfeigner une autre , doit

tre retranch de l'tat.

On voit l'application de toutes les

parties de cette Loi dans la forme de

procdure fuivie en i 563 , contre Jean
Morelli.

Jean Morelli, habitant de Genve,
avoit fait 8c publi un Livre dans le~
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quel il attaquoit la difcipline Ecclfia-

tique, & qui fut cenfur au Synode
d'Orlans. L'Auteur, fe plaignant beau-

coup de cette cenfure Se ayant t , pour
ce mme Livre , appelle au Confiftoire

de Genve , n'y voulut point compara-
tre Se s'enfuit

j puis tant revenu avec

la permifion du Magiftrat pour fe r-
concilier avec les Miniftres , il ne tint

compte de leur parler ni de fe rendre

au Confiftoire, jufqu' ce qu'y tant

cit de nouveau , il comparut enfin ,

&, aprs de longues difputes, ayant rehi-

f toute efpece defatisfaction, il hitdf-
r Se cit au Confeil , o , au lieu de com-

paratre , il fit pi'fenter par fa femme
une exeufe par crit, Se s'enfuit de re-

chef de la Ville.

Il fut donc enfin procd centre lui,

c'eft-i-dire , contre fon Livre, Se com-
me la fentence rendue en cette occa-

sion eft importante, mme quant aux

termes, Se peu connue, je vais vous

la tranferire ici toute entire
j
elle peut

avoir fon utilit.

(i) Nous, Syndics, Juges des cau-

(i) Extrait des procdures faites & tenues

contre Jean Morelli > imprim Genve chez

Franois Perrin, 1563 , pag. 10.
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a> fes criminelles de cette Cit, ayant
3> entendu le rapport du vnrable Con-
35 fftoire de cette Eglife, des procdu-

res tenues envers Jean Morelli ha-

33 bitant de cette Cit : d'autant que
m maintenant , pour la fconde fois , il

3> a abandonn cette Cit, c au lieu

3> de comparotre devant nous & notre

* Confeil , quand il y roit renvoy,
33 s'eft montr dfobidant : ces cau-

>3 fes 3c autres juftes ce nous mouvan-
>3 tes, fans pour Tribunal au lieu de

nos Anctres, flon nos anciennes

33 coutumes, aprs bonne participation
3> de confeil avec nos Citoyens, ayans
Dieu c fes Saintes critures devant

nos yeux & invoqu fon Saint nom
33 pour faire droit jugement j

difans :

>3 Au nom du Pre , du Fils c du
33 Saint Efprit , Amn j par cette no-

> tre dfinitive Sentence , laquelle don-

v nons ici par crit, avons avif par
33 meure dlibration de procder plus
33 outre, comme en cas de contumace
39 dudit Morelli : furtout afin d'aver-

33 rir tous ceux qu'il appartiendra, de
33 fe donner garde du Livre , afin de
*3 n'y tre point abufs. Eftant donc de-
ment informs des refveries de er-
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m reurs le/quelles y font contenues,^ fur-

tout, que led. Livre tend faire fchif-

mes 8c troubles dans l'Eglife d'une

faon fditieufe ; l'avons condamn
8c condamnons comme un Livre nui-

fble 8c pernicieux, &:, pout donner

exemple, ordonn 8c ordonnons que
l'un d'iceux foit prfente ment brufl.

Dfendans tous Libraires d'en te-

nir ni expofer en vente
;

8c tous

Citoyens Bourgeois 8c Habitans de

cette Ville, de quelque qualit qu'ils

foient, d'en acheter ni avoir pour
lire : commandans tous ceux qui en

auroient , de nous les apporter , 8c

ceux qui fauroient o il y en a , de

le nous rvler dans vingt
-
quatre

heures , fous peine d'tre rigoureu-
fement punis.
j> Et noftre Lieutenant comman-
dons que fafiez mettre noftre pr-
fente fentence due 8c entire ex-
cution .

Prononce & excute le Jeudifev^eme

jour de Septembre j mil cinq centfoixan-
te-trois.

>5 Ainf fign , P. Chenelat .

Vous trouverez , Monfeur , des ob-

fervations, de plus d'un genre, faire
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en tems de lieu fur cette pice. Quant
prfent ne perdons pas notre objet de

vue. Voil comment il fut procd au

jugement de Morelli , dont le Livre ne

fut brl qu' la fin du procs , fan<

qu'il ft parl de Bourreau ni de fi-

triiure , Se dont la perfonne ne fut ja
mais dcrte , quoiqu'il ft opinitre
&c contumax.

Au lieu de cela , chacun fait com-
ment le Gonfeil a procd contre mo:
dans i'inftant que l'Ouvrage a paru .

8c fans qu'il ait mme t fait mentior
du Confiftoire. Recevoir le Livre pai
la porte , le lire , l'examiner , le df-
rer , le brler, me dcrter, tout cela

fut l'affaire de huit ou dix jours : on ne

fauroit imaginer une procdure plus

expditive.
Je me fuppofe ici dans le cas de la

Loi , dans le feul cas o je puifTe tre

puniflable. Car , autrement , de quel
droit puniroit-on des fautes qui n'at-

taquent perfonne , & fur lesquelles les

Loix n'ont rien prononc ?

L'Edit a-t-il donc t obferv dans

cette affaire ? Vous autres Gens de bon
fens vous imagineriez , en l'examinant,

qu'il a t viol, comme plaifir, dans

routes fes parties. Le Sieur RoufTeau ,
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a difent les Reprfentans , n'a point t

> appelle
au Confftoire

\
mais le ma-

gnifique Confeil a d'abord procd
s contre lui : il devoit tre J'apport fans
m fcandale , mais fes Ecrits ont t traits

par un jugement public , comme t-

w mraires , impies j fcandaleux : il de-

y> voit tre fuppon fans diffame ; mais

il a t fltri de la manire la plus
diffamante , fes deux Livres ayant t

lacrs 6c brls par la^main du Bour-

reau.

L'dit n'a donc pas t obferv >

continuent-ils, tant l'gard de la ju
n rifdiction qui appartient au Confif-

toire , que relativement au Sieur Rouf-
u feau , qui devoit tre appelle , fup-

port fans fcandale ni diffame , admo-
neft par quelques fois , Se qui ne pou-
voit tre jug qu'en cas d'opinitret
obfline >.

Voil, fans doute, qui vous parot
lus clair que le jour , & moi aufl.

H bien ! non : vous allez voir com-
ment ces gens qui favent montrer le

Soleil minuit, favent le cacher midi.

L'adreflTe ordinaire aux fophiftes, efb

d'entafler force argumens pour en cou-

vrir la foibleffe. Pour viter desrpcti-



l66 < V V R E s I

tions, & gagner du tems , divifons ceitt!

des Lettres crites de la Campagne
bornons -nous aux plus elTentiels; laif

fons ceux que j'ai ci-devant rfuts
;
&

pour ne point altrer les autres, rappor i

tons-les dans les termes de l'Auteur.

C'eft d'aprs nos Loix ^ dit-il j que j
dois examiner ce qui s'efl fait VgarX
de M. RouJJeau. Fort bien

j voyons.
Lepremier Article duferment des Bout \

geois les oblige vivreflon la Rforma \

tion du faint Evangile, Or , je le demar.

de , efl-ce vivre flon VEvangile , qu
d'crire contre l'Evangile ?

Premier fophifme. Pour voir claire
|

ment fi c'eft-U mon cas , remettez dan

la mineure de cet argument , le mo

Rformation y que l'Auteur en te, \

qui eft ncerTaire pour que fon raifonne

ment foit concluant.

Second fophifme. Il ne s'agit pas dan I

cet article, du ferment d'crire flon h

Rformation , mais de vivre flon 1;

Rformarion. Ces deux chofes , commi
on l'a vu ci -devant, font distingue:
dans le ferment mme '

y
3c l'on a vu en-

core &il eft vrai que j'aie
crit ni con-

tre la Rformation, ni contre l'Evan-

gile.
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Le premier devoir des Syndics & Con*

; "cil eft de maintenir la pure Religion.
Troisime fophifme. Leur devoir eft

j >ien de maintenir la pure Religion ,

Inais non-pas de prononcer fur ce qui
li'eft ou n'eft pas la pure Religion. Le
ouverain les a bien chargs de main-

b enir la pure Religion , mais il ne les a

as faits pour cela juges de la doctrine.

"eft un autre corps qu'il a charg de ce

pin, & c'eft ce corps qu'ils doivent

. onfulter fur toutes les matires de Re-

igion, comme ils ont toujours fait de-

uis que votre Gouvernement exifte.

.: '.n cas de dlit en ces matires , deux
"ribunaux fout tablis

, l'un pour le

j
onftater

, & l'autre pour le punir ;
ce-

k 1 eft vident par les termes de l'Or-

;i) ^nnance ; nous y reviendrons ci-aprs.
Suivent les imputations ci - devant

tamines, &que, par cette raifon, je
ie rpterai pas j

mais je ne puis m'abf-

enir de tranfcrire ici l'article qui les

rmine : il eft curieux.

//
ejl vrai que M. Roujfeau &Jes par-

ifans prtendent que ces doutes natta"

ment point rellement le Chrijlianifme 3

lu celaprs il continue d 'appeller divin*

Mais
Ji un Livre caraclrif comme
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l'Evangile Vejl dans les ouvrages de

M. Roujjeau ^ peut encore tre appelle
divin j qu'on me dije quel efl donc le nou-

veau fens attach ce terme F En vrit
,

Ji c'ejl une contradiction y elle eft chu'

quante ;Ji cejl une plaifanterie , convenez

quelle eft bien dplace dans un pareu

fujet (r).

J'entends. Le culte fpirituel , la pu-
ret du cur, les uvres de mifricordej
la confiance, l'humilit , la r/gnation ,

la tolrance, l'oubli des injures, le par-

don des ennemis , l'amour du prochain .

la fraternit univerfelle, Se l'union du

genre-humain par la charit , font autani

d'inventions du diable. Seroit-ce-l U
fentiment de l'Auteur 3c de fes amis r

On le diroit leurs raifennemens , &
fur-tout leurs uvres. En vrit , d

c'eil une contradiction , elle eft cho-
i

quante j
fi c'eft une plaifanterie, coi>

venez qu'elle eft bien dplace dans un

pareil fujet.

Ajoutez que la plaifanterie fur un

pareil fujet eft fi fort du got de ces

Meflieurs , que, flon leurs propres

(i) Pa$e il.

maximes,
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maximes, elle et d, fi je l'avois faite,
me faire trouver grce devant eux (1).

Aprs Pexpofition de mes crimes ,

coutez les raifons pour lefquelles on a
fi cruellement renchri fur la rigueur de
la Loi dans la pourfuite du criminel.

Ces deux Livres paroiffentfous le nom
d'un Citoyen de Genve. L 3

Europe en t-

moigne fon fcandale. Le premier Parle-

ment d'un Royaume pourfuit Emile &
fon Auteur. Que fera le Gouvernement
de Genve ?

Arrtons un moment. Je crois ai?-*

percevoir ici quelque menfonge.
Selon notre Auteur, le fcandale de

l'Europe fora le Confeil de Genve de
fvir contre le Livre c l'Auteur d'Emi-

le, l'exemple du Parlement de Paris ;

mais au contraire , ce furent les dcrets
de ces deux Tribunaux qui cauferenc

le fcandale de l'Europe. Il y avoit peu
de jours que le Livre toit public Pa-

ris, lorfque le Parlement le condam-
na (2) ;

il ne parohToit encore en nul

(1) Page 23.

(1) C'toit un arrangement pris avant que
le Livre part.

Tom. IX. H
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autre Pays , pas mme en Hollande

^

o il toit imprim \
& il n'y eut entre

le dcret du Parlement de Paris & ce-

lui du Confeil de Genve que neuf

jours d'intervalle (i) j
le tems -peu-prs

qu'il falloit pour avoir avis de ce qui
fe paffoit Paris. Le vacarme affreux

qui fut fait en Suiffe fur cette affaire
?

mon expullion de chez mon ami , les

tentatives faites Neufchtel , & mme
. la Cour , pour nvter mon dernier

afyle , tout cela vint de Genve 3c des

environs , aprs le dcret. On fait quels
furent les instigateurs .,

on fait quels fu-

rent les miflaires : leur activit fut fans

exemple j
il ne tint pas eux qu'on ne

m'tt le feu S l'eau dans l'Europe en-

tire , qu'il ne me reftt pas une terre I

pour lit , pas une pierre pour chevet, i

Ne tranfpofons donc point ainfi les cho-

ses , &C ne donnons point pour motij

du dcret de Genve le fcandale qui e

fut l'effet,

Le premier Parlement d'un Royaumt

voijin pourfuit Emile &fon Auteur. Qui

fera le Gouvernement de Genve ?

(0 Le dcret du Parlement fut d^nn le $

Juir, ; 8c celui du Confeil le 19.
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La rponfe eft (impie. Il ne fera rien,

il ne doit rien faire , ou plutt , il doit

ne rien faire. Il renverferoit tout ordre

judiciaire, il braveroit le Parlement de
Paris , il lui difputeroit la comptence
en l'imitant. C'toit prcifment parce

que j'tois dcrt Paris
_, que je ne

pouvois l'tre Genve. Le dlit d'un

criminel a certainement un lieu , Se un
lieu unique j

il ne peut pas plus tre

coupable , la fois , du mme dlit en

deux Etats , qu'il ne peut tre en deux

lieux dans le mme tems , Se s'il vent

purger les deux dcrets , comment vou-

lez-vous qu'il fe partage? En effet,

avez-vous jamais ou- dire qu'on ait d-
crt le mme homme en deux pays
la fois pour le mme fait ? C'en eft ici

le premier exemple , Se probablement
ce fera le dernier. J'aurai dans mes mal-

heurs le trifte honneur d'tre, . tous

gards j un exemple unique.
Les crimes les plus atroces , les affaf-

nats mme ne font pas , Se ne doivent

pas tre pourfuivis par-devant d'autres

Tribunaux que ceux des lieux o ils

ont t commis. Si un Genevois tuoic

un homme ,
mme un autre Genevois

en pays tranger , le Conieil de Genve
Hij
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ne pourroit s'attribuer la connoiffance

de ce crime : il pourroit livrer le cou-

pable s'il toit rclam , il pourroit en

folliciter le chtiment : mais moins

qu'on ne lui remt volontairement le

jugement avec les pices de la proc-
dure , il ne le jugeroit pas , parce qu'il

ne lui appartient pas de connotre d'un

dlit commis chez un autre Souverain,
8c qu'il ne peut pas mme ordonner les

informations nceffaires pour le confi-

tes Voil la rgle , & voil la rponfe
la queftion ; que fera le Gouvernement

de Genve ? Ce font ici les plus fimples
notions du Droit public qu'il feroit hon-

teux au dernier Magiftrat d'ignorer.
Faudra- 1- il toujours que j'enfeigne
mes dpens les lmens de la Jurif-

prudence mes Juges ?

// devoh , fuivant les Auteurs des Re

prfentations , fe borner dfendre provi-

jonnellement le dbit dans la Ville
(

i
)

C'eft, en effet, tout ce qu'il pouvoit

lgitimement faire pour contenter fon

animolit
j

c'eft ce qu'il avoit dj fait

pour la nouvelle Hlofe
j
mais voyant

*m I

(i) Page 12.
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que le Parlement ne difoit rien , c

qu'on ne faifoit nulle part une fembla-
ble dfenfe , il en eut honte 3c la retira

tout doucement (1). Mais une improba-
tionfifoible n auroit-ellepas t taxe de

fecrette connivence ? Mais il y a long-
tems que, pour d'autres Ecrits beau-

coup moins tolrables , on taxe le Con-
feil de Genve d'une connivence afTez

peu fecrette , fans qu'il fe mette fort

en peine de ce jugement. Perfonne , dit-

on 9 n auroit pufefcandalifer de la mode*

ration dont on auroit uf. Le cri public
vous apprend combien on eft fcandalif

du contraire. De bonne foi , s'il s'toit

cgi d'un homme aujji dfagrable au pu-
blic que M. Roujfeau lui toit cher j ce

qu'on appelle modration n auroit- il pas
. t tax

d'indiffrence , de tideur impar-
donnable? Cen'auroit pas t un fi grand
mal que cela , &c l'on ne donne pas des

noms il honntes la duret qu'on exerce

(1) Il faut convenir que,, f l'Emile doit tre

dfendu 3 i

JHk>fe doit tre 5 tout au moins ,

brle. Les notes.., fur -tout., en font d
3
une

hardielfe 3 dont la profefTion de foi du Vicaire
n approche affur.cm.cnt pas.

H
iij



174 (uvres
envers moi pour mes Ecrits , ni au fup-

port que l'on prte ceux d'un autre.

En continuant de me fuppofer cou-

pable , fuppofons , de plus , que le

Confeil de Genve avoit droit de me

punir , que la procdure et t con-

forme la Loi , & que cependant, fans

vouloir mme cenfurer mes Livres, i

m'et reu paisiblement arrivant de

Paris
y qu'auroient dit les honntes gens ?

Le voici.

jj Ils ont ferm les yeux , ils le de-

voient. Que pouvoient-ils faire ? Ufer
a> de rigueur, en cette occafion et

t barbarie , ingratitude , injuftice
? mime , puifque la vritable juftice
" compenie le mal par le bien. Le
s> coupable a tendrement aim fa Pa-

j> trie, il en a bien mrit
;

i Ta hono-

re dans l'Europe ;
&c tandis que fes

compatriotes avoient honte du nom
3> Genevois , il en a fait gloire , il Ta

> rhabilit chez l'Etranger. Il a don-

3> n ci-devant des confeils utiles, il

vouloit le bien public, il s'eft trom-
j> p , mais il toit pardonnable. Il a fait

les plus gand loges des Magiflrats ,

3> il cherchoit leur rendre la confiance

a> de la Bourgeoifiej il a dfendu la:
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a Religion des Aiinifttes , il mritoit
j> quelque retour de la part de tous,

s? Et de quel front euflent-ils of fvir.
j pour quelques erreurs , contre le d-
%f fenfeur de la Divinit, contre l'Apo-
j> logifte de la Religion , il gnrale-
mentattaque,tandis qu'ils tolroierit,

v qu'ils permettoient mme les crits

i> les plus odieux, les plus indcens,
> les plus infultans au Chriftianifme ,

s> aux bonnes murs , les plus def-

truclrifs de toute vertu , de toute mo-
raie, ceux mme queRouffau a cru

j> devoir rfuter? On et chetch les

ii motifs fecrets d'une partialit
fi cho-

quantej on les et trouves dans le

zle de Faccuf pour la libert , $c

a dans les projets des Juges , pour la

dtruire. Rondeau et pa(T pour le

*> martyr des loix de fa patrie. Ses per-
v fcuteurs, en prenant en cne feule

occafon lemafque de Fhypocrifie, euf-

j> t taxs de fe jouer de la Religion ,

d'en faire l'arme de leur vengeance
& l'inurument de leur hane. Enfin

par cet emprefment de punir un
homme dont l'amour pour fa patrie

3> eft le plus grand crime, ils n'euf-

fent fait que fe rendre odieux aux

Hii
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gens ce bien, fufpe&s la Bour-

geoifie &mprifables aux
trangers .

Voil , Monsieur , ce qu'on auroit pu
dire; voil tout le rifque qu'auroit cou-
ru le Confei dans le cas fuppof du
dlit, en s'abftenant d'en connotre.

Quelquun a eu raifon de dire qu'il
falloit brler VEvangile ou les Livres deM Roujfeau.

La commode mthode que fuivent

toujours ces Meilleurs contre moi ! s'il

leur faut des preuves, ils multiplient les

alternons
;
& s'il leur faut des tmoi-

gnages , ils font parler des Quidams.
La Sentence de celui-ci n'a qu'un

fens qui ne foit pas extravagant, c

ce fens eft un blafphme. -

Car quel blafphme n'eft-ce pas de

fuppofer l'Evangile & le recueil de
mes Livres fi femblables dans leurs ma-
ximes , qu'ils fe fup'plent mutuelle-

ment, & qu'on en puifTe indiffrem-
ment brler un comme fuperfu , pour-
vu que l'on conferve l'autre ? Sans doute ,

j'ai fuivi de plus prs que j'ai pu la doc-
trine de l'vangile; je l'ai aime , je l'ai

adopte, tendue, explique, fans mar-
rter aux obfcurits, aux difficults, aux

myfteres , fans me dtourner de l'elfen-

tiel : je m'y fuis attach avec tout le
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zle de mon coeur

\ je me fuis indi-

gn, rcri de voir cette fainte doc-

trine ainf profane , avilie par nos

prtendus Chrtiens , & furtout par ceux

qui font profefion de nous en inftruire. ,

J'ofemme croire, (
& je m'en vante, )

qu'aucun d'eux ne parla plus digne-
ment que moi du vrai Chriftianifme

& de fon Auteur. J'ai l-deius le t-

moignage , FapplaudifTement mme de

mes adverfaires, non de ceux de ^Ge-
nve la vrit , mais de ceux dont la

haine n'eft point une rage, Se qui
la paillon n'a point t tout fentiment

| d'quit. Voil ce qui eft vrai , voil

:
ce que prouvent , & ma rponfe au-

i Roi de Pologne , Se ma Lettre M.
jd'Alembert, &- l'Hlofe, & l'Emile,

& tous mes crits, qui refpirent le

j

mme amour pour l'Evangile , la m-
me vnration pour Jfus-Chrift. Mais

qu'il s'enfuive de - l qu'en rien je

puife approcher de mon Matre c

que mes Livres puiffent fuppler (es

leons , c'eft ce qui eft faux , abfurde ,

abominable
j je

dtefte ce bhfphme
& dfavoue cette tmrit. Rien ne

peut fe comparer l'Evangile. Mais

fa fublime fimplicit
n'eft pas gale-

H v
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ment la porte de tout le monde. li

faut quelquefois , pour l'y
mettre , Tex-

pofer fous bien des jours. Il faut con-

server ce livre facr comme la rgle
du Matre, Se les miens comme les

commentaires de l'Ecolier.

J'ai trait jufqu'ici la queftion d'une

manire un peu grrale
'

7 rapprochons-
la maintenant des faits , par le parallle
des procdures de 1563 & de ij6i y ,

Zc des raifons qu'on donne de leurs

diffrences. Comme c'eft ici le point
dcifif par rapport moi, Je ne puis,
fans ngliger ma caufe, vous pargner
ces dtails , peut-tre ingrats en eux-m-
mes ,

mais intreifans, bien des gards ,

pour vous &: pour vos Concitoyens. C'eft

une autre difcurlion qui ne peut tre

interrompue , de qui tiendra feule une

longue Lettre. Mais, Monfeur, en-'

core un peu de courage ;
ce fera la der-

nire de cette efpece dans laquelle je

vous entretiendrai de moi.

**&$&

SF* .
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L E T T R E V-

jf\.p r s avoir tabli, comme vous

|

avez vu , la ncefit de fvir con*

tre moi, l'Auteur des Lettres prou-
ve, comme vous allez voir, que la

procdure faite contre Jean Morelli,

qiioiqu exactement conforme a l'Ordon-

nance, 5c dans un cas femblable au
mien , n'toit point un exemple fui*

vre mon gard )
attendu , premi-

rement, que le Confeil tant au-def-

fus de l'Ordonnance n'eft point oblig
de s'y conformer

j que , d'ailleurs, mon
crime, tant plus grave que le dlit de
Morelli , devoit tre trait plus fv-
rement. A ces preuves l'Auteur ajou-
te , qu'il n'eft pas vrai qu'on m'aie

jug fans m'entendre , puifqu'il fuffifoic

d'entendre le Livre mme , de que
la fltririire du Livre ne tombe
en aucune faon fur l'Auteur ; qu'en-
fin les ouvrages qu'on reproche au Con-
feil d'avoir tolrs font innocens C

tolrables en comparaifon des miens

H vj
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Quant au premier Article 9 vous au*

rez peut-tre peine croire qu'on ait

of mettre fans faon le Petit-Con-

feil au-defus des Loix. Je ne connois

lien de plus fur, pour vous en con-

vaincre , que de vous tranfcrire le paf-

fage o ce principe eft tabli
;

&: , de

peur de changer le km de ce paffage en
le tronquant, je le tranfcrirai tout entier

(1) L'Ordonnance a-t-elle voulu lier

os les mains la puiffance civile & l'or

d5 bliger ne rprimer aucun dlit contre

*> la Religion qu'aprs que le Confiftoire

* en auroit connu ? Si cela toit, il en
3? rfulteroit qu'on pourroitimpunment
?> crire contre la Religion , que le Gou-
v vetnement feroit dansl'impuifTancede

rprimer cette licence, & de fltrir

aucun Livre de cette efpece ;
car f

l'Ordonnance veut que le dlinquant
paroiffe d'abord au Confiftoire, l'Or-

donnance ne prefcrit pas moins que >

a> s'ilJe range , on le fupporte fans diffa-
a> me. Ainfi, quel ijuait t fon dlit

w contre la Religion, Taccuf, en faifant

i} femblant de fe ranger, pourra tou-

fours chapper ;
de celui qui auroit

%i) Page 4
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diffam la Religion par toute la ter-

re , au moyen d'un repentir fimul ,

devroit ctre fuppott fans diffame,
Ceux qui connoifTent l'efprit de f-
vrit, pour ne rien dire de plus, qui

rgnoit, lorfqueTOrdonnance fut corn-

pile, pourront-ils croire que ce foit-

l le fens de l'Article 88. de TOr-
donnance ?

Si le Confftoire n'agit pas , fon

inaction enfeignera-t-elle le Confeil?

Ou du moins iera-t-il rduit la fonc-

tion de dlatem auprs duConfiftoire? ,

> Ce n'eft pas l ce qu'a entendu l'Or-

w donnance , lorfquaprs avoir trait

de l'tablilfement du devoir 8c du pou-
voir du Confiftoire, elle conclud que

>3 la puilTance civile refle en fon en-

tier, en forte qu'il ne foit en rien

drog fon autorit , ni au cours

de la juftice ordinaire par au-

cunes remontrances eccliiaftiques.
Cette Ordonnance ne fuppofe donc

point, comme on le fait dans les

Reprfentations , que dans cette ma-
tiere les Miniftres de l'Evangile foient

n dts Juges plus naturels que les Con-

feils. Tout ce qui eft du reffort de

l'autorit , en matire de Religion >

eft du relTort du Gouvernement. Ceft
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t> le principe des Proteftans , & c'eft

9* iinguiirement le principe de notre

Conftitution , qui, en cas de difpute,
attribue aux Confeils le droic de d-
cider fur le dogme s?.

Vous voyez, Monfieur, dans ces

dernires lignes le principe fur lequel
eft fond ce qui les prcde. Ainf , pour

procder dans cet examen avec ordre ,

il convient de commencer par la fin.

Tout ce qui eji du rejjort de VAuto-
rit en matire de Religion eji du rejjbrt

du Gouvernement.

Il y a ici dans le mot Gouvernement

une quivoque qu'il importe beaucoup
d'claircir, & je vous confeille, fi vous

aimez la conftitution de votre patrie,
d'tre attentif la diftinction que je

vais faire
j
vous en fentirez bien- tt

l'utilit.

Le mot de Gouvernement n'a pas lem-
me fens dans tous les pays, parce que
la conftitution des tats n'eft pas par-
tout la mme.
Dans les Monarchies o la puiffan-

ce executive eft jointe l'exercice de

la fouverainet , le Gouvernement n'eft

autre chofe que le Souverain lui-m-

me, agiffant par fes Miniftres, par fon
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Confeil , ou par des Corps qui dpen-
dent abfolument de fa volont. Dans
les Rpubliques , fur-tout dans les D-
mocraties , o le Souverain n'agit ja-
mais immdiatement par iui-mme ,

c'eft autre chofe. Le Gouvernement n'efr

alors que la puiffance executive, & il

eft abfolument diftind de la fouverai-

net.
Cette diftinction eft trs-importante

en ces matires. Pour l'avoir bien pr-
fente a

l'efprit , on doit lire avec quel-

que foin dans le Contracl Social les

deux premiers Chapitres du Livre troi-

feme, ou j'ai
tch de fixer par un

fens prcis des exprefuons qu'on laif-

foit avec art incertaines , pour leur don-

ner, au befoin , telle acception qu'on vou-

droit. En gnral , les Chefs des Rpu-
bliques aiment extrmement employer
le langage des Monarchies. A la fa-

veur de termes qui fem bientconfacrs ,

ils favent amener peu--peu les cho-

es que ces mots fignifient. C'eft ce

que fait ici trs -habilement l'Auteur

des Lettres, en prenant le mot Gou-

vernement , qui n'a rien d'effrayant en

lui-mme, pour l'exercice de la fou-

verainet, qui feroit rvoltant, attii-
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bu fans dtour au Petit - Confei.

C'eft ce qu'il fait encore plus ou-
vertement dans un autre paffage (

i
)

o, aprs avoir dit que le Petit-Con-

feil eft le Gouvernement mme
, (

ce qui
eft vrai en prenant ce mot de Gou-
vernement dans un fens fubordonn , )

il ofe ajouter, qu' ce titre , il exer-

ce toute l'autorit qui n'eft pas
attribue aux autres Corps de l'-

tat; prenant ainfi le mot de Gouver-

nement dans le fens de la fouverai-

net , comme fi tous les Corps de l'-

tat, & le Confeil-Gnral lui-mme,
toient inftitus par le Petit- Confeil :

car ce n'eft qu' la faveur de cette fup-

pofition qu'il peut s'attribuer lui feul

tous les pouvoirs que la Loi ne don-
ne expreffment perfonne. Je repren-
drai ci-aprs cette queftion.

Cette quivoque claircie, on voit

dcouvert le fophifme de l'Auteur.

En effet, dire que tout ce qui eft du
reftbrt de Pautorit, en matire de Re-

ligion, eft du reflbrtdu Gouvernement,
eft une propofition vritable , fi , par

(i) Page 66,
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ce mot de Gouvernement on entend

la puifTance lgislative ,
ou le Souverain ;

mais elle eft trs-faiiiTe, fi Ton entend

la puifTance executive, ou le Magis-
trat

j
8c l'on ne trouvera jamais d'ans

votre Rpublique , que le Confeil-G-

nral ait attribu au Petit -Confeil le

droit de rgler en dernier refbrt tout

ce qui concerne la Religion.
"Une fconde quivoque plus fubtile

encore vient l'appui de la premire
dans ce qui fuit. C'eji k principe des

Proteftans _,
& cejt Jingulirement Vef-

vric de notre conftitution qui^ dans le cas

de difpute , attribue aux Confeils le droit

de dcider fur le dogme. Ce droit, foit

qu'il y ait difpute ou qu'il n'y en ait

pas , appartient fans contredit aux Con*

feils , mais non pas au Confeil. Voyez
comment avec une lettre de plus ou

de moins on pourroit changer la conf

titution d'un tat.

Dans les principes des Proteftans ,

il n'y a point d'autre Eglife que l'tat, Se

point d'autre Lgislateur Ecclfiaftique

que le Souverain. C'eft ce qui eft ma-

nifefte, fur-tout Genve, o l'Ordon-

nance Ecclfiaftique a reu du Souve-

rain dans le Confeii-Gnral la mme
fandtion que les dits civils.
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Le Souverain ayant donc prefcrt, fous

le nom de Rformation , la doctrine

qui devoit erre erifeigne Genve &
la forme de culte qu'on y devoit fui-

Vre'i a partag entre deux corps le foin;

de tenir cette doctrine &c ce culte tels

qu'ils font fixs par la Loi. A l'un
,-

elle a remis la matire des enfeiene-

mens publics, la dcifion de ce qui
eft conforme ou contraire la Reli-

gion de l'tat, les averriiTemens & ad-

mollirions convenables, & mme les

punitions, fpirituelles , telle que l'ex-

communication. Elle a charg l'autre

de pourvoir l'excution des Loix fur

ce point comme fur tout autre, & de

punir civilement ies prvaricateurs ob*
tins.

Ainf roure procdure rgulire fur

cette matire doit commencer par l'-

xamen du fair
;
lavoir ,

s'il eft vrai que
l'accuf foit coupable d'un dlit con-

tre la Religion ;
6c , par la Loi , cet

examen appartient au feul Confiftoire,

Quand le dlit eft conftat &: qu'il
eft de nature mriter une punition
civile, c'eft alors au Magiftrat feul de

faire droit, c de dcerner cette pu-
nition. Le Tribunal Eccliiaftique d*
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;
mce le coupable au Tribunal Civil ,

; voil comment s'tablit fur cette ma-
Ure la comptence au .Confeil.

Mais lorfque le Confeil veut pro-
: mcer en Thologien fur ce qui eft

(in'eft pas du dogme, lorfque le

I onfftoire veut ufurper la Jurifdicliori

j

ivile , chacun de ces corps fort de

comptence : il dfobit la Loi
au Souverain qui Ta porte, lequel

eft pas moins Lgislateur en matire
'

rclfiaftique qu'en matire civile, &
I )it tre reconnu tel Ses deux cots.

Le Magiftrat eft toujours juge des

i [iniftres en tout ce qui resarde le

n ivil , jamais en ce qui regarde le

I >gme ;
c'eft le Confiftoire. Si le Con-

I il prononcoit les Jugemeias de TE-

[le, il auroit le droit d'excommu-
ication , de au contraire fes membres
font fournis eux-mmes. Une con-

adiction bien paifante dans cette a

i lire
.,
eft que je fuis dcrt pour mes

Irreurs & que je ne fuis pas excom-

ciunij le Confeil me pourfuit corn-

ne apoftat , &" le Confiftoire me laile

n rang des fidles. Cela n'eft-il pas

ingulier ?
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II eft bien vrai que , s'il arrive des

difTenfions entre les Miniftres , fur la

doctrine, &que, par l'obftination d'une

des Parties ils ne puifTent s'accorder ni

entre-eux ni par l'entremife des An-
ciens , il eft dit par l'Article i 8

, que
la caufe doit tre ports au Magiflrat

poury mettre ordre.

Mais mettre ordre la querelle , n'eft

pas dcider du dogme. L'Ordonnance

explique elle-mme le motif du recours

au Magiftrat; c'eft l'obftination d'une

des Parties. Or, la police dans tout

l'tat , l'infpeclion fur les querelles 3 {

le maintien de la paix de de toutes

les fondions publiques , la rduction \

des obftins , font inconteftablement

du refbrt du Magiftrat. Il ne jugera |

pas pour cela de la doctrine , mais
i

il rtablira dans TafTemble l'ordre con-

venable pour qu'elle puiffe en juger.
Et quand le Confeil feroit juge de

la doctrine en dernier reflbrt , toujours
ne lui feroit-il pas permis d'interver-

tir l'ordre tabli par la Loi , qui attri-

bue au Confiftoire la premire connoif-

fance en ces matires; tout de mme
qu'il ne lui efl pas permis , bien que
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ige fuprme, d'voquer foi les cau-

s civiles, avant qu'elles aienc palT
tx premires appellations.
L'Article 1 S dit bien qu'en cas que
s Miniftres ne punTent s'accorder, la

ufe doit tre porte au Magiftrat
>ur y mettre ordre; mais il ne dit point
le la premire connoiflance de la

;

xftrine pourra tre te au Confif-

ire par le Magiftrat, &c il n'y a pas
1 1 feul exemple de pareille uurpatiori

<puis que la Rpublique exifte (i).

l 'i) Il y eut dans le feizieme fiecle beaucoup
< difputes fur la prdeftination , dont on auroit

|
faire ramufement des coliers , & dont on

manqua pas , flon Fufage , de faire une
a nde affaire d'tat. Cependant ce furent les

j
:niftres qui la dcidrent , & mme contre

1 trt public. Jamais , que je fche , depuis
I dits , le Petit-Confeil ne s'eft avife de
1 >noncer fur le dogme fans leur concours.

1 ne connois qu'un jugement de cette efpe-
I

,
& il fut rendu par le Deux-Cent. Ce fut

ij
s la grande querelle de i66y fur la grce

3 ticuliere. Aprs de longs & vains dbats

| s la Compagnie &: dans le Confiftoire , les

)ferTe i irs , ne pouvant s'accorder , port-
t l'affaire au Fetit-Confeil 3 qui ne la jugea
;. Le Deux-Cent l'voqua 6c la jugea. L'im-

rtante queftion dont il s'agiffoit , toit de

oir il Jfus toit mort feulement pour le
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C'eft de quoi l'Auteur des Lettres p

rot convenir lui-mme en difant qu
cas de difpute les Confeils ont le drc

de dcider fur le dogme j
car c'eft di

qu'ils n'ont ce droit qu'aprs l'exarn

du Confiftoire ,
& qu'ils

ne l'ont poi

quand le Confiftoire eft d'accord.

Ces diftincHonsdu reflort civil & .

reibrt clfiaftique font claires , Se fc

d^s , non - feulement fur la Loi , m;

falut des lus , ou s'il toit mort auffi pou:

falut des damns. Aprs bien des fances

de mres dlibrations , le Magnifique G J

feil des Deux-Cents pronona que Jfus r.

toit mort que pour le falut des lus. On c<

oit bien que ce jugement fut une affaire de

veur, & que Jfus feroit mort pour les da

ns , fi le Profeffeur Tronchin avoit eu p

de crdit que fon adverfaire. Tout cela , (

doute a
eft fort ridicule : on peut dire toi

fois qu il ne s'agiffoit pas*
ici d'un dogme

foi , mais de l'uniformit de Finftruclion
]

blique } dont Tinfpedion appartient fans c

tredit au Gouvernement. On peut ajouter <

cette belle difpute avoit tellement excit 1

tention que toute la Ville toit en rum

Mais n'importe > les Confeils dvoient apj

fer la querelle fans prononcer fur la doclri

La dcifion de toutes les queftions qui n

treffent perfonne , & o qui que ce i I

ne comprend rien ^ doit toujours tre laii ;

aux Thologiens.
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ur a raifon, qui ne veut pas qu? les

lug< s , de qui dpend le forr des par-
iculiers , en puilfent dcider autrement

jue fardes faits conftans, fur des corps
le dlit pofltifs , bien avrs, de non
ur des imputations auili vagues, auf

trbitraires que celles des erreurs fur

a Religion. Et de quelle furet joui-
'oient les Citoyens , fi , dans tant de

iogmes obfcurs , fufceptibles de diver-

ses interprtations , le Juge pouvoic
:hoi(r , au gr de fa paflon , celui qui

:hargeroit ou difculperpit l'Accuf,
5our le condamner ou Fabfoudre?

La preuve de ces diftinctions eft dans

Inftitution mme , qui n'auroit pas
tabli un Tribunal inutile

; puifque , fl

e Confeil pouvoit juger, furtout

m premier reflbrr, des matires Ec-

:Icfiaftiques , Pinftitution du Confiftoi*-

:e ne ferviroit de rien.

Elle eft encore en mille endroits de

.'Ordonnance , o le Lgislateur diftin-

gue , avec tant de foin , l'autorit des

deux Ordres*, diftin&ion bien vaine,
fi

, dans l'exercice de (es fonctions , l'un

toit en tout fournis l'autre. Voyez,
|dans les Articles XXIII & XXIV, la

pcification des crimes puniflbles par
f
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les Loix , & de ceux dont la premire

inquifition appartient au Confifioire.

Voyez la fin dumme Article XXIV,

qui veut qu'en ce dernier cas, aprs
la convi&ion du coupable , le Confif-

toire en faiTe rapport au Confeil, en

y ajoutant fon avis : Afin , dit l'Ordon-

nance, que le jugement concernant la pu-

nition foit toujours rferv la Seigneu-

rie. Termes d'o l'on doit infrer que

le jugement concernant la doctrine

appartient
au Confiftoire.

Voyez le ferment desMiniftres, qui

jurent
de fe rendre, pour leur part, fu

jets
c obifans aux Loix

j
Se aux Ma-

giftrats , entant que leur Miniftere U

porte
: c'eft--dire fans prjudiciel* a la

libert qu'ils
doivent avoir d'enfeignei

flon que Dieu le leur commande. Mai*

o feroit cette libert, s'ils toient pai

les Loix fujets , pour cette do&rine , aux

dcifions d'un autre corps que le leurs

Voyez l'Article LXXX , o non-

feulement TEdit preferit
au Confiftoire

de veiller Se de pourvoir aux dfordres

gnraux & particuliers
de l'Eglife ,

mais o il l'infritue cet effen Cet ar-

ticle a-t-il un fens , ou n'en a tr-il point?

ft-il abfolu, n'eft-il que conditionnel?

&
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$c le Confiftoire tabli par la Loi n'au-

rpk-il qu'une exiftence prcaire , c d-
pendante du bon plaifir du Confeil?

Voyez l'Article 97 de la mme Or-

lonnance ,
o

,
dans les cas qui exigent

munition civile, il eft dit que le Con-
iftoire ayant ou les Parties c fait les

emontrances c cenfureseccliiaftiques,
i loir rapporter le tout au Confeil , le-

quel fur/on rapport j remarquez bien

a rptition de ce mot, avifera cor-
\onncr & faire jugement , flon Vexigen-

! e du cas. Voyez , enfin , ce qui fuir

1]

[ans le mme Article 3 c n'oubliez

! as que c'en: le Souverain qui parle.

,j

?ar combien que ce foient chofes eon-

I ointes & infparahles que la Seigneurie
I I fuprioru que Dieu nous a donne
1 .' le Gouvernement fpirituel qu'il a ta*

I li dans Jon Eglife j elles ne doivent nul"

J ment tre confufes ; puifque celui qui
tout empire de commander & auquel

Vous voulons rendre toute fujtion com~

\ie
nous devons } veut tre tellement re-

connu Auteur du gouvernement Point-

'vue & Eccljiaftique , que cependant II

j

: expreffement difcern tant les vocations

ue Vadminifiration de Vun & de l'an-

re.

Tom. IX* l
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. Mais comment ces adminiftrations

peuvent
- elles tre diftingues fous

l'autorit commune du Lgislateur, fi

l'une peut empiter fon gr fur celle

de l'autre ? S'il n'y a pas l de la con-

tradiction, je n'en faurois voir nulle

part.
A l'Article 8 8

, qui prefcrit expref-
fment l'ordre de procdure qu'on doit

obferver contre ceux qui dogmatifent,

j'en joins un autre qui n'eft pas moins

important ;
c'eit l'article

5 3 , au titre

du Catchifme , o il eft ordonn que
ceux qui contreviendront au bon or-

dre , aprs avoir t remontrs fuffi-

famment, s'ils periiftent, foient ap-

pelles au Confiitoire , & j lors ils ne

veulent obtempreraux remontrances qui
leur feront faites

, qu'il en foit fait

rapport la Seigneurie,
De quel bon ordre eft-il parl-l \

Le titre le dit \ c'en: du bon ordre

en matire de doctine , puifqu'il ne s'a-
jj

git que du Catchifme qui en eft le

fommaire. D'ailleurs le maintien d\

bon ordre en gnral parot bien plus

appartenir au Magiftrat qu'au Tribu-

nal Eccliiaftique. Cependant voyez

quelle gradation 1 Premirement ilfaut
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'montrer

;
le coupable perfide , il

zut l'appeller au Conjifioire \
enfin s'il

e veut obtemprer , iljaut jaire rap

on la Seigneurie.
En toute matire

e foi , le dernier relfort eft toujours
ttribu aux Confeils; telle eft la Loi,
lles font toutes vos Loix. J'attends

e voir quelque article, quelque paf-

ie dans vos Edits , en vertu duquel
\ Petit-Confeii s'attribue aufii le pre-

ner refTort, & puifie faire tout d'un

Dup d'un pareil
dlit le fujet d'une

rocdure criminelle.

Cette marche n'eft pas feulement con-

aire a la Loi , elle eft contraire l'-

ait , au bon-fens , l'ufage univer-

. Dans tous les pays du monde la

Jgl-e
veut qu'en ce qui concerne une

:ience ou un art , on prenne , avant

ue de prononcer, le jugement des Pro-

?{feurs dans cette fcience ou des Ex-

erts en cet art; pourquoi , dans la

lus obfcure , dans la plus difficile de

Dtes les fciences , pourquoi , lorf-

u'il s'agit de l'honneur & de la libert

'un homme , d'un Citoyen , les Ma-
iftrats ngligeroient-ils

les prcautions
iu'ils prennent dans l'art le plus m-
anique au fujet du plus vil intrt ?

I
ij
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Encore une fois , tant d'autorits,
tant de raifons qui prouvent l'illga-

lit 8c l'irrgularit d'une telle proc-
dure 3 quelle Loi , quel dit oppofe-t-
on pour la juftifier ? Le feul

pafTage

qu'ait pu citer l'Auteur des Lettres eft

eelui-ci , dont encore il tranfpofe le?

termes pour en altrer
l'efprit.

Que toutes les remontrances Eccljaftl

ques fe fajjent en telle forte y que par U

Confifioire ne folt en rien drog Van

torit de la Seigneurie ni de la Jujlice or

dinaire ; mais que la puijfance civile de

meure en/on entier (i).

Or , voici la confquence qu'il ei

tire. Cette Ordonnance ne fuppof
donc point , comme on le fait dan

les reprfentations , que lesMiniftre

de l'Evangile foient, dans ces matire;

des Juges plus naturels que les Cor
s> feils >. Commenons d'abord par xt

mettre le mot Confeil au fngulier , i

pour caufe.

Mais o eft- ce que les Reprfentar
ont fuppof que les Miniftres de l'B

(i) Ordonnances Eccle'faftiqucs , Artic

XCVII.
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'angile fufTent, dans ces matires , des

uges plus naturels que le Confeil (1).

Selon l'Edit , le Confftoire Se le Con-
eil font Juges naturels chacun dans fa

>artie} Fun de la doctrine, Se l'autre

lu dlit. Ainfi la PuifTance civile Se

ecclefiaftique reftent chacune en fon

ntier, fous l'autorit commune du Sou-
erain

j
Se que fignifieroit .ici ce mot

ame de Puiffance civile , s'il n'y avoit

ne autre Puijfance fous-entendue ? Pour

aoi, je ne vois rien dans ce paflage qui

hange le fens naturel de ceux que j'ai

(1) L'examen & la difcujfion de cette matire,

ifent-ils , pag. 42 , appartiennent mieux aux

diniftres de l'Evangile quau Magnifique Con-
\iL Quelle eft la matire dont il s'agit dans
e pafage ? C eft la queftion 3 3 fous l'appa-
nce des doutes

-, j'ai fafTembl dans mon Li-

re tout ce qui peut tendre fappr , bran-
ix & dtruire les principaux fondemens de
1 Religion Chrtienne. L'Auteur des Lettres

art de-l pour faire dire aux Reprfentans ,

ue , dans ces matires 3 les Miniftres font des

uges plus naturels que lesConfeils. Ils font,
ms contredit

_,
des Juges plus naturels de la

ueftion de Thologie , mais non pas de la

eine due au dlit ; & c'eft aufli ce que les

leprfentans n'ont ni dit ni fait entendre.

IllJ
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cits. Et bien loin de-l

j
les lignes qui

fuivent, les confirment, en dterminant

l'tat o le Confiftoire doit avoir mis

la procdure , avant qu'elle foit porte
au Confeil. C'eft prcisment la con-

cluiion contraire celle que l'Auteur en

voudroit tirer.

Mais voyez comment, n'ofant atta-

quer l'Ordonnance par les termes, il

l'attaque par les confquences.
s? L'Ordonnance a-t-elle voulu liei

33 les mains la Puiftance civile
;
& Fo

bliger ne rprimer aucun dlit con-

tre la Religion , qu'aprs que le Con
fiftoire en auroit connu ? Si cela toii

35 ainfi, il en rfulteroit qu'on pourroii
>3 impunment crire contre la Reli-

3> gion }
car ,

en faifant femblant dt

33 le ranger ,
l'accuf pourroit toujoun

a chapper ;
& celui qui auroit diffame

53 la Religion par toute la terre , de*

vroit tre fupport fans diffame au

s moyen d'un repentir (imul (1). .

C'eft donc pour viter ce malheur

affreux , cette impunit fcandaleufe,

que l'Auteur ne veut pas qu'on fuive

(i)Page 14.
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la Loi la Letrre. Toutefois feize pa-

*es aprs , le mme Auteur vous parle

ainfi.

La Politique 3c la Philofophie pour*.
> ront foutenir cette libert de tout

crire, mais nos Loix l'ont rprouve :

j or il s'agit de favoir h* le jugement
? du Confeil contre les Ouvrages de M.
j Rouffeau , 3c le dcret contre fa per-
* fonne , font contraires nos Loix , 3c

> non de favoir s'ils font conformes

* la Philofophie & la Politique, (i)

Ailleurs encore cet Auteur, conve-

i ant que la fltriflure d'un Livre n'en

ltruit pas les argumens , 3c peut mme
i eur donner une publicit plus grande,

ijote : A cet gard, je retrouve aflfez

> mes maximes dans celles des Rpr-
I

> fentations. Mais ces maximes ne font

|

> pas celles de nos Loix (2) ?

En refTerrant & liant tous ces pafla-

I *es, je leur trouve -peu-prs le fens qui
fuit.

Quoique la Philofophie , la Politique

S* la raifort j puiffent foutenir la libert

( 1 ) Page 30.

(2) Page 22.

I iv
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de tout crire 3 on doit y dans notre Etat y

punir cette libert ^ parce que nos Loix la

rprouvent Mais il ne faut pourtant pas

fuivre nos Loix la Lettre j parce qu alors

on ne puniroit pas cette libert,

A parler vrai, j'entrevois l je ne

fais quel galimathias qui me choque }

c pourtant l'Auteur me parot homme
d'efprit : ainfi dans ce rfum , je pen-
che croire que je me trompe, fans

qu'il me foit po/Iible de voir en quoi*

Comparez donc vous-mme les pa-

ges 14, 22, 30 j
<k vous verrez fi

j'ai

tort ou raifon.

Quoi qu'il en foit, en attendant que
l'Auteur nous montre ces autres Loix ,

o /les prceptes de la Philofophie &c de

la Politique font rprouvs , repre-
nons l'examen de (os objections contre

celle-ci.

Premirement, loin que, de peur de

laiffer un dlit impuni, il foit permis,
dans une Rpublique, au Magiftrat

d'aggraver la Loi , il ne lui eft pas m-
me permis de l'tendre aux dlits fur

lefquels elle n'eft pas formelle
}
& l'on

fait combien de coupables chappent
en Angleterre , la faveur de la moin-

dre diflintion fubtile dans les termes
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\e la Loi. Quiconque eji plusfevre que
'es Loix j dit Vauvernage , ejl un Ty
-an (i).

Mais voyons fi la confquence de

l'impunit, dans l'efpece dont il
s'agit,

ft fi terrible , que la fait l'Auteur des

Letres.

Il faut 3 pour bien juger de l'efpritde
a Loi, ferappeller ce grand principe,que
es meilleures Loix criminelles fonttou-

ours celles qui tirent , de la nature des

:rimes, des chtimens qui leur font im-

jofs. Ainfi les aiTafins doivent tre pu-
is de mort

j
les voleurs, de la perte de

eur bien
j o, s'ils n'en ont pas, de

(i ) Comme il n
J

y a point Genve de Loix

vnales , proprement dites , le Maiftrat in-

lie aibitrairement la peine des crimes ; ce qui

ft apurement un grand dfaut dans la T gif-

iation , & un abus norme dans un tat libre.

Mais cette autorit du Magiftrat ne s'tend

qu'aux crimes contre la Loi naturelle , & re-

connus tels dans toute focit , ou aux cho-

fes fpcialement dfendues par la Loi positi-

ve ; elle ne va pas jufqu' forger un dlit

imaginaire o il n'y en a point j ni , fur quel-

que dlit que ce puiflfe tre jufqu* renver-

fer , de peur qu'un coupable n'chappe /l*or-

dre de la procdure xi par la Loi.

I y
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celle de leur libert, qui eft alors le

feul bien qui leur refte. De mme , dans

les dlits qui font uniquement contre

la Religion , les peines doivent tre

rires uniquement de la Religion }
telle

eft, par exemple, la privation de la

preuve par ferment en chofes qui l'exi-

gent *,
telle eft encore l'excommunica-

tion, prefcrite ici comme la peine l

plus grande de quiconque a dogmatif
contre la Religion. Sauf, enfuite, le

renvoi au Magiftrat^ pour la peine ci-

vile due au dlit civf , s'il y en a.

Or il faut fe refbuvenir que l'Or-

donnance , l'Auteur des Lettres & moi,
ne parlons ici que d'un dlit fimple con-

tre la Religion. Si le dlit toit com-

plexe, comme ii, par exemple, j'avois

imprim mon Livre dans l'tat fans

permiflion, il eft inconteftable que,

pour tre abfous devant le Confiftoire,

Je ne le ferois pas devant le Magiftrat.
Cette diftinction faite, je reviens,

& je dis : il y a cette diffrence entre

les dlits contre la Religion Se les dlits

civils, que les derniers font aux hom-
mes ou aux Loix un tort ou un mal

rel, pour lequel la sret publique

exige nceffairement rparation cV pu-
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ivition; mais les autres font feulement

des offenfes contre la Divinit, a qui
nul ne peut nuire, & qui pardonne au

repentir. Quand la Divinit eft appai-
fe ,

il n'y a plus de dlit punir , fauf

le fcandaie j
& le fcandale fe rpare 3

en donnant au repentir la mme pu-
blicit qu'a eu la faute. La charit

chrtienne imite alors la clmence di-

vine
j

&c ce feroit une inconfquence
abfurde de venger la Religion, par une

rigueur que la Religion rprouve. La

juftice humaine n'a &c ne doit avoir

nul gard au repentir, je l'avoue} mais

voil prcifment pourquoi , dans une

cfpece de dlit que le repentir peut r-

parer, l'Ordonnance a pris des mefures

pour que le Tribunal civil n'en prt pas
d'abord connoi(Tance.

L'inconvnient terrible que l'Au-

teur trouve laiOfer impunis civilement

les dlits contre la Religion, n'a donc

pas la ralit qu'il lui donne
j
& la

confquence qu'il en tire, pour prou-
ver que tel n'eft pas l'efprit de la Loi,
n'eft point jufte, contre les termes for-

mels de la Loi.

A'uiji , quel qu'art t le dlit contre la

Religion > ajote-t-il^ i'uccufj.en faU

Ivj
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faut fcmblant de fe ranger , pourra tou-

jours chapper, L'Ordonnance ne dit pas}
s

3
ilfaitfemblant de fe ranger^ elle dit,

s'ilfe range ; & il y a des rgles aufl

certaines qu'on en puiie avoir en tout

autre cas, pourdiftinguer ici la ralit de
la fauife apparence , fur-tour quant aux
ffets extrieurs , feuls compris fous ce

mot , s'ilfe range.
Si le dlinquant, s'tant rang, re-

tombe, il commet un nouveau dlit

plus grave, Se qui mrite un traitement

plus rigoureux. Il' eft relaps, & les voies

<le le ramener fon devoir, font plus f-
veres. Le Confeil a l-defus pour mo-
dle les formes judiciaires de l'Inquifi-
Tion (i)'y & fi l'Auteur des Lettres n'ap-

prouve pas qu'il foit auii doux qu'elle ,

il doit au moins lui laiifer toujours la

diflinction des cas
;
car il n'eft pas per-

mis , de peur qu'un dlinquant ne re-

tombe , de le traiter d'avance comme
s'il croit dj retomb.

C'eft pourtant fur ces faufles con-

fquences que cet Auteur s'appuie pour
affirmer que F dit 9 dans cer Article y

( i ) Voytz le Ma nuel m Irquiiteups
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na pas eu pour objet de rgler la pro-
cdure , & de fixer la comptence des

Tribunaux. Qu'a donc voulu l'Edit ,

flon lui ? le voici.

Il a voulu empcher que le Confif-

toire ne fvt contre des gens auxquels
on imputeroitce qu'ils

n'auroient peut-

tre point dit ,
ou dont on auroit exa-

gr les carts ; qu'il ne fvt , dis-je ,

contre ces gens -l fans en avoir con-

fr avec eux , fans avoir effay de les

gagner.
Mais , qu euvce que fvir .,

de la part

du Confiftoire ? C'eit excommunier , &
dfrer au Confeil. Ainfi, de peur que
le Confiftoire ne dfre trop lgrement
un coupable au Confeil , l'dit le livre

tout-d'un-coup au Confeil. C'eft une

prcaution d'une efpece toute nouvelle*

Cela eft admirable , que , dans le m-
me cas , la Loi prenne tant de mefures

pour empcher le Confiftoire de fvir

prcipitamment , & quelle n'en prenne
aucune pour empcher le Confeil de

fvir prcipitamment ; qu'elle porte une

attention fi fcrupuleufe prvenir la dif-

famation , 3c qu'elle
n'en donne aucune

a prvenir le fupplice} qu'elle pourvoye
tant de chofes pour qu un homme ne
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foi't pas excommuni mal--propos , &C

qu'elle ne pourvoye rien pour qu'il

ne foir pas brl mal--propos ; qu'elle

craigne fi fort la rigueur des Miniftres ,

de fi peu celle des Juges! C'toit bien

fait apurement de compter pour beau-

coup la communion des fidles
j
mais

ce n'toit pas bien fait de compter pour
fi peu leur furet , leur libert , leur vie;

& cette mme Religion, qui preferi-

voit tant d'indulgence fes gardiens,
ne devoir pas-

donner tant de barbarie

fes vengeurs.
Voil toutefois, flon notre Auteur,

la folide raifon pourquoi l'Ordonnance

n'a pas voulu dire ce qu'elle dit. Je

crois que l'expofer,
c'eft affez y rpon-

dre. PafTons maintenant l'application ;

nous ne la trouverons pas moins curieu-

fe que l'interprtation.
L'Article 88 n'a pour objet que ce-

lui qui dogmatife 3 qui enfeigne , qui
inftruit. 11 ne parle point d'un fimpe
Auteur , d'un homme qui ne fait que

'publier un Livre , Se qui , au furplus ,

fe tient en repos.
A dire la vrit , cette

diftin&ion me parot un peu fubtile
;

car , comme difent trs-bien les Repr-
fentans , on dogmatife par crit , tout
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Comme de vive voix. Mais , admettons
cette fubtilit} nous y trouverons une
diftinction de faveur pour adoucir la

Loi , non de rigueur pour l'aggraver.
Dans tous les tats du monde , la

Police veille , avec le plus grand foin ,

fur ceux qui inftrui fent , qui enfei-

gnent , qui dogrnatifent ^
elle ne per-

met ces fortes de fondrions qu' gens
autorifs. Il n'eft pas mme permis de

prcher la bonne doctrine , fi l'on n'eft

reu Prdicateur. Le Peuple , aveugle ,

eft facile fduire
j
un homme qui

dogmatife, attroupe, &c bientt il peur
ameuter. La moindre entreprife en ce

point eft toujours regarde comme un
attentat puniiTable , caufe des conf-

quences qui peuvent en rfulter.

Il n'en eft pas de mme de l'Auteur

d'un Livre
;

s'il enfeigne , au moins il

n'attroupe point , il n'ameute point , il

ne force perfonne l'couter , le lire
;

il ne vous recherche poinr , il ne vient

que quand vous le recherchez vous-

mme
;

il vous laiffe rflchir fur ce

qu'il vous dit, il ne difpute point avec

vous , ne s'anime point , ne s'obftine

poinr ,
- ne lev noint vos doutes > ne
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rfout point vos objections , ne vous

pourfuit point} voulez-vous le quitter,
il vous quitte ;

& , ce qui eft ici l'ar-

ticle important , il ne] parle pas au

peuple.
Au /Ii jamais la publication d'un Li-

vre ne fut-elle regarde par aucun Gou-
vernement du mme il que les prati-

ques d'un dogmatifeur. Il y a mme
des pays o la libert de la preife eft

entire
;
mais il n'y en a aucun o il

foit permis tout le monde de dogma-
tifer indiffremment. Dans les pays o
il eft dfendu d'imprimer des Livres
fans permiflon ; ceux qui dfobiffent
font punis quelquefois pour avoir dfo-
bi

;
mais la preuve qu'on ne regarde

pas , au fond , ce que dit un Livre ,

comme une chofe fort importante , eft

la facilit avec laquelle on laif entrer
dans l'tat ces mmes Livres, que,
pour n'en pas parotre approuver les

maximes
, on n'y lanTe pas imprimer.

Tout ceci eft vrai , fur-tout , des Li-
vres qui ne font point crits pour le

peuple , tels qu'ont toujours t les

miens. Je fais que votre Confeil affir-

me dans es rponfes , que , flon Vin-
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cntion de l'Auteur , l'Emile doit fervir
r

e guide aux pres & aux mres
(

1
).

nais cette affertion n'eft pas excufable,

>uifque j'ai
manifeft dans la Prface,

>lu(eurs fois dans le Livre , une inten-

ion toute diffrente. Il s'agit
d'un nou-

reau fyftme d'ducation , dont j'offre

e plan l'examen des fages , Se non

>as d'une mthode pour les pres 3c

es mres , laquelle je n'ai jamais

bng. Si quelquefois , par une figure
ifez commune , je parois leur adreffer

a parole , c'eft , ou pour me faire mieux

entendre , ou pour m'exprimer en moins

le mots. Il eft vrai que j'entrepris mon
Livre la follicitation d'une mre

;

nais cette mre , toute jeune &c toute

imable qu'elle eft , a de la Philofo-

phie &: connot le cur humain
;

elle

eft , par la figure , un ornement de fon

fexe , & par le gnie , une exception,

C'eft pour les efprits
de la trempe du

fien que j'ai pris la plume , non pour
des Meflieurs , tel ou tel , ni pour d'au-

tres Meffieurs de pareille toffe , qui me

(1) Pages 11 & 2| des Re^rfentatioro
imprimes.
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lifent fans m'entendre , &c qui m outra-

gent fans me fcher.

Il rfulte de la diftin&ion fuppofe ,

que 3 fi la procdure prefcrite par l'Or-

donnance contre un homme qui og-
matife n'eft pas applicable 1 Auteur
d'un Livre , c'eft qu'elle eft trop fvere

pour ce dernier. Cette consquence fi

naturelle
, cette confquence que vous ,

&: tous mes lecteurs, tirez frement
,

ainfi que moi , n'eft point celle de l'Au-

teur des Lettres. 11 en tire une toute

contraire. Il faut l'couter lui-mme :

vous ne m'en croiriez pas , fi je vous

parlois d'aprs lui.

Il ne faut que lire cet Article de
s> l'Ordonnance , pour voir vident
a> ment qu'elle n'a en vue que cet or-

dre de perfonnes qui rpandent , par
leurs difcours , des principes eftims

> dangereux. Si ces perfonnesfe rangents

y eft-il dit , quon les fupporte fans

diffame. Pourquoi ? C'eft qu'alors on
5 a une furet raifonnable qu'elles ne

rpandront plus cette ivraie , c'eft

w
qu'elles ne font plus a craindre. Mais,

s' qu'importe la rtractation vraie ou \~

mule de celui qui , par la voie de

l'impreffion , a imbu tout le mond
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de fes opinions ? Le dlit eft confom-

> m , il fubfiftera toujours , Se ce d-
lit , aux yeux de la Loi , eft de la

>j mme efpece que tous les autres o

le repentir eft inutile , ds que la Juf-
>j tice en a pris connoifTance .

Il y a l de quoi s'mouvoir
j
mais

calmons - nous , 3c raifonnons. Tant

qu'un homme dogmatife ,
il fait du

mal continuellement
; jufqu' ce qu'il

fe foit rang , cet homme eft crain-

dre
;
fa libert mme eft un mal , parce

qu'il en ufe pour nuire , pour conti-

nuer de dogmatifer. Que s'il fe range
*

I la fin, n'importe; les enfeignemens qu'il
a donns font toujours donns, & le d-
lit, cet gard , eft autant confomm qu'il

; peut l'tre. Au contraire
,
auii-tot qu'un

Livre eft publi , l'Auteur ne fait plus
de mal , c'eft le Livre feul qui en fait.

Que l'Auteur foit libre ou foit arrt y

le Livre va toujours fon train. La d-
tention de l'Auteur peut tre un ch-
timent que la Loi prononce , mais elle

n'eft jamais un remde au mal qu'il a

fait, ni une prcaution pour en arrter

le progrs.
Ainfi les remdes ces deux maux
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ne font pas les mmes. Pour tarir la

fource du mal que fait le doginatifeur ,

il n'y a nul moyen prompt & fur que
<ie l'arrter : mais arrter l'Auteur c'eft

ne remdier rien du tout
;

c'eft au-

contraire augmenter la publicit du
Livre, & par confquent empirer le

mai, comme le dit trs-bien ailleurs

l'Auteur des Lettres. Ce n'eft donc pas
l un prliminaire la procdure , ce
n'eft pas une prcaution convenable

la chofe
;

c'eft une peine qui ne
doit tre inflige que par Jugement,& qui n'a d'utilit que le chtiment
du coupable. A moins donc que fon
dlit ne foit un dlit civil , il faut com-
mencer par raifonner avec lui , l'admo-

nefter, le convaincre, l'exhorter rparer
le mal qu'il a fait, donner une'rtrac-
tation publique , la donner librement
afin qu'elle faiTe fon effet, 3c la mo-
tiver fi bien que fes derniers fentimens
ramnent ceux qu'ont gar les premiers.
Si, loin de fe ranger , il s'obftine , alors

feulement on doit fvir contre lui. Telle
eft certainement la marche pour aller

au bien de la chofe
;
tel eft le but de

la Loi, tel fera celui d'un fage Gou-
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rgrnement, qui doit bien moins Je pro-

lofer
de punir L'Auteur que d'empcher

'effet
de l'ouvrage (1). .

Comment ne le leroit-ce pas pour
'Auteur d'un livre , puifque l'Ordon-

ance , qui fuit en tout ies voies con-

venables l'efprit du Chril'tianifme ,

e veut pas mme qu'on arrte le dog-
natifeur avant d'avoir puif tous les

novens po/Iibles pour le ramener au

levoir ? elle aime mieux courir les rif-

jues du mal qu'il peut continuer de

aire , que de manquer la Charit.

Cherchez, de grce, comment de ce-

a feul on peut conclure que la mme
Drdonnance veut qu'on dbute contre

l'Auteur par un dcret de prife de

:orps

Cependant l'Auteur des Lettres, aprs
avoir dclar qu'il retrouvoit afz fes

maximes fur cet article dans celles des

Reprfentans , ajoute ;
mais ces maxi-

mes- ne font pas celles de nos Loix
_,

8c

un moment aprs il ajoute encore, que
ceux qui inclinent une pleine tolrance

pourroient tout au plus critiquer le Con-

(1) Page 2;.
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feil de n'av'oir pas dans ce cas fait taire

une Loi dont Vexercice ne leur parotpas
convenable (

i
). Cette conclufion doit

furprendre , aprs tant d'efforts pour

prouver que la feule Loi qui parot

s'appliquer mon dlit ne s'y appli-

que pas nceffairement. Ce qu'on re-

proche au Confeil n'eft point de n'a-

voir pas fait taire une Loi qui exis-

te , c'eft d'en avoir fait parler une qui
n'exifte pas.

La Logique employe ici par l'Au-

teur, me parot toujours nouvelle. Qu'en

penfez-vous , Moniteur , connoiffez-

vous beaucoup d'argumens dans la for-

me de celui-ci?

La Loi force le Confeil fvir contre

l'Auteur du Livre.

Et o eft-elle cette Loi qui force

le Confeil fvir contre l'Auteur dtt

Livre ?

Elle nexifle pas , la vrit : mais

il en exifle une autre > qui _>
ordonnant

de traiter avec douceur celui qui dog-

matife _,
ordonne

_, par confquent 3 de

traiter avec rigueur VAuteur > dont elle

ne parle point.

m * i
'< i m m i ii> *mm

(i) Page 23.
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Ce raifonnement devient bien plus

rrange encore pour qui fait que ce

jt comme Auteur & non comme dog-
atifeur que Morelli fut pourfuivi :

avoit aufli fait un Livre , & ce fut

our ce Livre feul qu'il fut accuf.

e corps du dlit , flon la maxime
e notre Auteur , toit dans le Livrem-
e , l'Auteur n'avoit pas befoin d'tre

itendu; cependant il le fut, & non-

ulement on l'entendit, mais on l'at-

:ndit
\
on fuivit de point en point

)ure la procdure prefcrite pac ce m-
1e article de l'Ordonnance qu'on nous

it ne regarder ni les Livres ni les

.uteurs. On ne brla mme le Livre

u'aprs la retraite de l'Auteur, jamais
ne fut dcrt , l'on ne parla pas

u Bourreau
(

1
) ;

enfin tout cela fe fit

( 1 ) Ajoutez la circonfpeftion du Magi-
at dans toute cette affaire , fa marche lente

: graduelle dans la procdure , le rapport du
]onfiitoire , l'appareil du jugement. Les Syn-
ics montent fur leur Tribunal public , ils

woquent le nom de Dieu , ils ont fous leurs

eux la fainte Ecriture. Aprs une mre d-
bration

_, aprs avoir pris confeil des Ci-

jyensj ils prononcent leur jugement devant
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fous les yeux du Lgifateur , par les

rdacteurs de l'Ordonnance , au mo-
ment quelle venoit de palier, dans le

tems mme o rgnoit cet efprit de

fvrit qui , flon notre Anonyme ,

l'avoit dicte, 8c qu'il allgue en jus-

tification trs-claire de la rigueur exer-

ce aujourd'hui contre moi.

Or, coutez i-defus la diftin&ioij

qu'il fait. Aprs avoir expof toutes

les voies de douceur dent on ufa en-

vers Morelli , le tems qu'on lui donna

pour fe ranger, la procdure lente &

rgulire qu'on fuivit avant que fon

Livre fut brl, il ajoute : Toute

cette marche eft trs-fage. Mais en

s? faut-il conclurre que , dans tous les

cas & dans des cas trs-diffrens , il

3> en faille abfolument tenir une fem-

Ie peuple 3 afin qu'il en fche les caufes s ils

le font imprimer & publier, & tout cela pour
la fmple condamnation d'un Livre , fans flr

triffure , fans dcret contre l'Auteur opini-
tre & contumax. Ces MefTieurs , depuis lors,

ont appris difpofer moins crmonieufe-
ment de l'honneur & de la libert des hom-
mes , & fur -tout des Citoyens ; car il eit

remarquer que Morelli ne l'toit pas.

blable ?
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blable ? Doit -on procder contre tm
homme abient qui attaque la Reli-

gion,
de la mme manire qu'on pro*

cderoit contre un homme prfent

quicenfure la difcipline (1) ? C'eft-

dire en d'autres termes t m doit - on

procder contre un homme qui n'at-

taque point les Loix
,

<5t qui vit hors .

de leur Jurifdicbion , avec autant de

douceur que contre un homme qui
vit fous leur* jurifdiction & qui les

attaque ? Il ne ferohleroit pas , en

;et, que cela dt faire une quetlion.
oici , j'en fuis fur, la premire fois

fil a paf par l'efprit humain d'ag-
aver la peine d'un coupable , unique-
ent parce que le crime n'a pas t

m mis dans l'tat.

A la vrit , continue-t-il , on re-

marque dans ies Reprsentations ,

l'avantage de M. RoufTeau , que Mo-
telii avoit crit contre un point de

hfcipline , au lieu que les Livres de
Mr. Rouiau , au fentimenc de
Tes Juges , attaquent proprement la

Religion. Mais cette remarque pour*
roitbien n'tre pas gnralement adop-

p) Page 17.

Tom, IX, K
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te,. Se ceux qui regardent la Reli-
]

> gion comme l'ouvrage de Dieu &

l'appui de la confUtution , pourront }

penfer qu'il eft moins permis de l'at-

taquer que des points de difeipline .

qui, n'tant que l'ouvrage des hom-

3 > mes , peuvent tre fufpects d'erreur

Se du moins fufceptibles d'une infj
i> nit de formes & de combinaifon a

m diffrentes (i) ?

Ce difeours, je vous l'avoue, m
parotroit tout au plus pafTable dans 1

j

bouche d'un Capucin : mais il me chc I

queroit fort fous la plume d'un Ma

giftrat. Qu'importe que ^a remarqu
des reprfentans ne foit pas gnrale
ment adopte, fi ceux qui la rejetter

ne le font que parce qu'ils raifonner

mal?

Attaquer la Religion eft fans cor

tredit un plus grand pch devant Die

que d'attaquer la difeipline. Il n'en e

pas de mme devant les Tribunaux lu

mains , qui font tablis pour punir h

crimes , non les pchs; Se qui ne for

pas les vengeurs de Dieu, mais des Loi*

(i) Page 18.
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La Religion ne peu: jamais faire

par-
rie de la Lgiflation qu'en ce qui con-
rerne les actions des hommes. La Loi
n'donne de faire ou de s'abflenir : mais
Aie ne peut ordonner de croire. Aind

juiconque n'attaque point la pratique
le la Religion , n'attaque point la Loi.
Mais la

dilcipline tablie par la Loi
ait efTentieilement partie de la L-
iflation, elle devient Loi elle-mme.

Juiconque l'attaque , attaque la Loi ,

c ne tend pas moins qu' troubler

1 1 conftitution de l'tat. Que cette conf-

itution ft, avant d'tre tablie , fuf-

eptible de plimeurs formes & combi-
aifons diffrentes , en eft-elle moins

pfpectable & facre fous une de ces
)rmes , quand elle en eft une fois re-

tue l'exclufion de toutes les autres ;
I : ds-lors la Loi politique n'eft-elle

as confiante de Rxe , ain/i que la Loi
1 ivine?

Ceux donc qui nadopteroient pas

jn
cette affaire la remarque des Re-

I rfentans , auroient d'autant plus de

prt que cette remarque fut faite par
' ! Confeil mme dans la fentence con-
e le Livre de Morelli , quelle ac-

i afe fur-tout de tendre faire fchifm-

Kij

I
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I

& trouble dans l'Etat d'une manire f~
ditieufe ; imputation dont il feroit dif-

iicie de charger le mien.

Ce que les Tribunaux civils ont

dfene n'eft pas l'ouvrage, de Dieu ,

c'eft l'ouvrage des hommes
;

ce n'eft:

pas des mes qu'ils font chargs, c'eft

des corps j
c'eft de l'tat , & non de

l'glife, qu'ils font les vrais gardiens ,

V lorfqu'ils fe mlent des matires de

Religion , ce n'efl: qu'autant qu'elles
font du refort des Loix , autant que
ces matires importent au bon ordre

&; la furet publique, Voil les fai-

nes maximes de la Magiftrature. Ce
n'eft pas, fi l'on veut 9 la doctrine de

la Puiilance abfolue , mais ceft celle

de la Jufti.ce $ de la Raifon. Ja-

mais on ne s'en cartera dans les

Tribunaux civils ,
fans donner dans

les plus funeftes abus, fans mettre l'-

tat en combuftion , fans faire des Loix

c de leur autorit le plus odieux bri-

gandage. Je fuis fch pour le peuple
de Genve que le Confe.il le mprife
alTez pour l'ofer leurrer par de tels dif-

cours, dont les plus borns & les plus

fuperftitieux de l'Europe ne font plus

les dupes. Sur cet Article
?
vos Repr-
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Cntans raifonnent en hommes d'tat,
& vos Magriftrats raifonnent en Moines
Pour prouver que l'exempte de Mo-

rtlli ne fait pas rgle, l'Auteur des

Lettres oppofe a la procdure faite

:ontre lui celle qu'on fit en 1032 con-

:re Nicolas A'moine , un pauvre fou,
ti' la follicitation de:, Minires le

Confeil fit brler pouf le bien de fort

ime. Ces uto-da-f n'toient pas ra-

es jadis Genve, & il parot , par
:e qui me regarde, que ces Meilleurs

e manquent pas de got pour les re-

nouveller.

Commenons toujours pat tranferir

dlement les paifges , pour ne pas
imiter la mthode de mes perfcuteurs.

Qu'on voye le procs de Nicolas

Antoine. L'Ordonnance Ecclfuftique
j exiftot, 8c on toit allez prs du
tems o elle avoir t rdige pour

a en connotre
l'efprit. Antoine fut-

il cit au Confiftoire ? Cependant,
parmi tant de voix qui s'levrent
contre cet Arrt fanguinaire , c au
milieu des effort? que firent pour le

j fauver les gens humains & modrs ,

>> y eut-il quelqu'un qui reclamt con-

tre l'irrgularit de la procdure ?

Kiij
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3> Morelli fut cit au Confiftoire , An-

tome ne le fut pas} la citation au
> Confiiloire n'eft donc pas nceiTaire

39 dans tous les cas (i) .

Vous croirez l-defus que le Cou-
feil procda d'emble contre Nicolas

Antoine, comme il a fait contre moi,
&: qu'il ne fut pas feulement queftion
du Ccnfiftoire ni des Miniftres : vous

allez voir.

Nicolas Antoine ayant t
_, dans un

de fes accs de fureur , fur le point
de fe prcipiter dans le Rhne , le Ma-

giftrat fe dtermina le tirer du lo-

gis public o il toit, pour le met-
tre l'Hpital, o les Mdecins le

traitrent. Il y refta quelque tems pro-
frant divers blafphmes contre la Re-

ligion Chrtienne. Les Miniftres le

s? voyoienttous les jours, & tchoient,
*> lorfque fa fureur paroifToit un peu
9> calme, de le faire revenir de fes

erreurs
;
ce qui n'aboutit rien , An-

w toine ayant dit qu'il perfifteroit
dans

j? fes fentimens jufqu' la mort, qu'il

?5 toit prt de fouffrir pour la gloi-

(i) Page 17..
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j re du grand Dieu d'IfraL N'ayant
> pu rien gagner fur lui , ils en infor-

> merent le Confeil ,
o ils le repr-

> Tentrent pire que Servet , Gentilis

? Se tous les autres Anti-Trinitaires ,

> concluant ce qu'il ft mis en cham-

9 bre clofe
;

ce qui fut excut (1).

Vous voyez l d'abord pourquoi il

ie fut pas cit au Confiftoirej c'eft

qu'tant grivement malade , c entre

les mains des Mdecins, il lui toit

impofble d'y comparotre. Mais s'il

ti'alloit pas au Confifloire, le Confif-

toire ou fes membres alloient vers lui.

Les Miniftres le voyoient tous les

jours, l'exhortoient tous les jours.

Enfin n'ayant pu rien gagner fur lui ,

ils le dnoncent au Confeil , le repr-
fentent pire que d'autres qu'on avoir

punis de mort, requirent qu'il
foit mis

en prifon, 6c fur leur rquifition cela

eft excut.
En prifon mme , les Miniftres firent

de leur mieux pour le ramener , en-

trrent avec lui dans la difcuiion de

divers pafTages de l'ancien Teftament ,

ti-iM1 i, - - - m

(1) Hift. de Genve,, in-11 3 T. II ^ page

555 3 & Ay. la note.

K iv
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Se le

conjurrent par tout ce qu'ils pu-:

rentimaginer dplus touchant de renon-
cer fes erreurs (i) , mais il y demeura
ferme. Il le fut auffi devant te Magiftra
qui lui fit ftibir les

interrogatoires
ordinaires. Lorfqu'il fut queftion de

juger cette affaire, le Magiftrat con-
fulra encore les Miniftres , qui com-

parurent en Confeil , au nombre de

quinze , tant Pafteurs que ProfefTeurs,

Leurs opinions furent partages ;
mais

l'avis du plus grand nombre fut fuivi,
& Nicolas excut. De forte que le pro-
cs fut tout ecclftaftique , & que Nr-

Colas fin,, .pour ainfi dire, brl par k
main des Miniftres.

Tel fut, Monfieur, l'ordre de la pro*-
cdure dans laquelle l'Auteur des Let-

tres nous affure qu'Antoine ne fut pas
cit au Conftoire. D'o il conclud que

( i ) S'il y et renonc , et-il galement
t brl ? Selon la maxime de l'Auteur des

Lettres., il auroit d l'tre. Cependant il pa-
rot qu'il ne. rauroit pas t.; puifque , malgr
fon obftination , le Magiftrat ne laiffa pas de
confultr les Miniftres." II le regardoit A en
quelque forte.

_,
comme tant encore fous leur

jurif&tion*
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cette" citation n'eft donc pas toujours

nceifaire. L'exemple vusparoit-il bien

choif ?

Suppofons qu'il le (bit* que s'enfui-

vra-t-il? Les Reprfentans concluoient

d'un fait en confirmation d'une Loi >

l'Auteur des Lettres conclud d'un fak

contre cette mme Loi. Si l'autorit de

chacun de ces deux faits dtruit celle

de l'autre , refte la Loi dans fon entier.

Cette Loi , quoiqu'une fois enfreinte ,

en eft-elle moins exprefTe, & fuffiroit-

il de l'avoir viole une fois , pour avok
droit de la violer toujours?

Concluons notre tour. Si
j'ai dog-

matif, je fuis certainement dans Te

cas de la Loi : fi je n'ai pas dogmatif,
qu'a-t-on me dire ? Aucune Loi n'a

parl de moi
(

i ). Donc on a tranfgreff
la Loi qui exifte, ou fuppof celle qui
n'exifte pas. .

Il eft vrai qu'en jugeant l'ouvrage,

, ( i ) Rien de ce qui ne bleffe aucune Loi
naturel'e ne devient criminel y que lorfqu il eft

dfendu par cuelque Loi pofitive. Cette re-

marque a pour but de faire fentir aux raifon-

neurs fupernciels, que mon dilemme eft exa&,

Kv
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on n'a pas jug dfinitivement l'Au-

teur
j

&: Ton compte cela pour rien.

Cela me parot dur, cependant ;
mais

ne foyons jamais injuftes, mme en-

vers ceux qui le font envers nous , &
ne cherchons point l'iniquit o elle

peut ne pas tre. Je ne fais point un

crime au Confeil, ni mme l'Auteur

des Lettres de la diftin&ion qu'ils met-

tent entre l'homme 8c le Livre, pour fe

difculper de m'avoir jug fans m'en-

tendre. Les Juges ont pu voir la chofe

comme ils la montrent*, ainfi je ne les

accufe en cela, ni de fupercherie,
ni de

mauvaife foi. Je les accufe feulement

de s'tre tromps mes dpens en un

point trs-grave} c fe tromper pour

abfoudre, eft pardonnable j
mais fe trom-

per pour punir , eft une erreur bien

cruelle.

Le Confeil avanoit , dans fes r-

ponfes, que, malgr la fltrifTure de

mon Livre , je reftois , quant ma

perfonne, dans toutes mes exceptions

& dfenfes.

Les Auteurs es Reprfentations r-

pliquent qu'on ne comprend pas quelles

exceptions Se dfenfes il refte un

homme dclar impie , tmraire, fean-
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daleux , 6c fltri mme par la main du
Bourreau , dans des ouvrages qui por-
tent fon nom.

js Vous fuppofez ce qui n'eft point,
dit cela l'Auteur des Lettres ;

fa-
95 voir, que le jugement porte fur celui

dont Fouvrage porte le nom : mais

j> ce jugement ne l'a pas encore effleur \

fes exceptions & dfenfes lui reftent

donc entires (i) .

Vous vous trompez vous- mme f

*

dirois-je cet crivain. Il eft vrai que
le jugement qui qualifie c fltrit le

Livre, n'a pas encore attaqu la vie de

l'Auteur, mais il a dj tu fon hon-

neur : fes exceptions c dfenfes lui ref-

tent encore entires, pour ce qui re-

garde la peine arrliHve
}

mais il a

dj reu la peine infamante : il eft dj
fltri Se dshonor , autant qu'il d-

pend de fes Juges : la feule chofe qui
leur refte dcider, c'eft s'il fera brl
ou non.

La diftinction , fur ce point , entre le

Livre & l'Auteur, eft inepte, puifqu'un
Livre n'eft pas punifTable. Un Livre

n'eft en lui-mme, ni impie, ni trn-
^K . Il il < ii l

( i ) Page 11.

K v
j
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taire ; ces pithetes ne peuvent tomber

que fur la doctrine qu'il contient, c'eft-

-dire. fur l'Auteur de cette doctrine.

Quand- on brle un Livre, que fait l

le Bourreau ? Dshonore-t-il les feuil-

lets du Livre ? qui jamais out dire

qu'un Livre et de l'honneur?

Voil l'erreur
;

en voici la foufce t

un ufage mal entendu.

On crit beaucoup de Livres y on en
crit peu avec un defir fincere d'aller

au bien. De cent ouvrages qui paroif-
fenty foixante, au moins, ont pour objet
des motifs d'intrt ou d'ambition.

Trente autres , dicls par l'efprit de

partie par la haine, vont, la faveur

de l'anonyme, porter, dans le public, le

^|>oifon de la calomnie & de la fatyrev

Dix, peut-tre, c c'eft beaucoup, font

crits dans de bonnes vues : on y dit la

vrit qu'on fait, on y cherche le bien

qu'on aime Oui y mais o eft l'homme a

. qui Ton pardonne la vrit ? Il faut donc
ie cacher pour la dire. Pour tre utile

impunment, on lche fon Livre dans
le public, & l'on fait 1-e plongeon.
De ees^. divers Livres-, quelques-uns

des. mauvais ,. de -peu-prs tous les bons.,

font dnoncs & proferits. dans les Tri*
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bunaux : la raifon de cela fe voir, fans

que je
la dife. Ce n'eft , au furplus ,

qu'une fimple formalit, pour ne pas*

parotre approuver tacitement ces Li-

vres. Du refte, pourvu que les noms
des Auteurs n'y foient pas, ces Au-
teurs , quoique tout le monde les con-

noiffe & les nomme , ne font pas
connus du Magiftrat. Piufieurs mme
font dans l'ufage d'avouer ces Livres,

pour s'en faire honneur, de de les re-

nier pour fe mettre couvert} le mme
homme fera l'Auteur ou ne le fera pas,
devant le mme homme, (elon qu'ils

feront l'audience ou dans un fouper.
C'eft alternativement oui & non, fans dif-

ficult, fansfcrupule. De cette faon, la

sret ne cote rien a vanit. C'eil-l la

prudence 6c l'habilet que l'Auteur des

Lettres me reproche de n'avoir pas

eue; & qui pourtant n'exige pas, ce

me femble, que, pour l'avoir, on fe

mette en grands frais d'efprit.

Cette manire de procder contre ds-

Livres anonymes, dont on ne veut pas
connoitre les Auteurs, eft devenue un

ufage judiciaire. Quand on veut fvir

contre le Livre , on le brle , parce

q^u'ii n'y aperfonne ntmd , 8c qu'on:
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f

voit bien que l'Auteur qui fe cache,
n'eft pas d'humeur l'avouer ; fauf

rire le foir avec lui-mme des informa-

tions qu'on vient d'ordonner , le matin ,

contre lui. Tel eft
l'ufage.

Mais , lorfqu'un Auteur mal-adroit,

c'eft- -dire , un Auteur qui connot fon

devoir , qui le veut remplir , fe croit

oblig de ne rien dire au public ,

qu'il ne l'avoue, qu'il ne fe nomme,
qu'il ne fe montre pour en rpondre;
alors l'quit, qui ne doit pas punir
comme un crime la mal-adreffe d'un

homme d'honneur , veut qu'on procde
avec lui d'une autre manire : elle veut

qu'on ne fpare point la caufe du Livre

de celle de l'homme, pnifqu'il dclare,
en mettant fon nom , ne les vouloir point

fparer ;
elle veut qu'on ne juge l'ou-

vrage qui ne peut rpondre, qu'aprs
avoir ou l'Auteur qui rpond pour lui.

Ainn*, bien que condamner un Livre

anonyme, foit en effet ne condamner

que le Livre; condamner un Livre qui

porte le nom de l'Auteur, c'eft conr

damner l'Auteur mme
; & quand .on

ne la point mis porte de rpondre,
c'eft le juger, fans l'avoir entendu.

L'aflignacion prliminaire ; mme,
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fi 1*011 veut, le dcret de prife de corps
eft donc indifpenfable , en pareil cas,

avant que de procder au jugement du

Livre j
&c vainement diroit-on, avec

l'Auteur des Letttes, que le dlit eft

vident, qu'il eft dans le Livre mme;
cela ne difpenfe point de fuivre la forme

judiciaire, qu'on fuit dans les plus grands
crimes , dans les plus avrs , dans les

mieux prouvs : car, quand toute la Ville

auroit vu un homme en afTafliner un

autre, encore ne jugeroit-on point l'af-

fafTin ,
fans l'entendre , ou fans l'avoir

mis porte d'tre entendu.

Et pourquoi cette franchife d'un Au-

teur qui fe nomme , tourneroit-elle ain*

contre-lui? Ne doit-elle pas, au con-

traire ,
lui mriter des gards ? Ne doit-

elle pas impofer aux Juges plus de cir-

confpedtion , que s'il ne fe ft pas nom-

m ? Pourquoi , quand il traite des

queftions hardies, s'expoferoit-il ainf,

*s'il ne fe fentoit rafur contre les dan-

gers, par des raifons qu'il peut all-

guer en fa faveur , & qu'on peut prfu-
mer ,

fur fa conduite mme , valoir la

peine d'tre entendues ? L'Auteur des

Lettres aura beau qualifier
cette con-

duite d'imprudence & de mal-adrefTe,
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elle n'efl pas moins celle d'un homme
d'honneur, qui voit fon devoir , o d'au>

trs voient cette imprudence; qui fent
!

n'avoir, rien craindre de quiconque
voudra procder avec lui juflement ;

& !

qui regarde comme une lchet punif- I

fable de publier des chofes qu'on ne
veut pas avouer.

S'il n'eft queftion que de la rpuca*-
tion d'Auteur, a-t-on befoin de mettre

fon nom fon Livre ? Qui ne fait com-
ment on s'y prend pour en avoir tour

l'honneur, fans rien rifquer ; pour s'en

glorifier, fans en rpondre; pour pren- |

dre un air humble , force de vanit?
De quels Auteurs d'une certaine vole
ce petit tour d'adrerTe eft-ii ignor ? Qui
d'enrr'eux ne fait qu'il eft mme au-

delTous de la dignit de fe nommer,
comme h chacun ne devoir pas , en li-

fant l'ouvrage, deviner le grand -hom-
me qui l'acompof?

Mais ces Meilleurs n'ont vu que Tu-

fage ordinaire; &, loin de voir l'excep-
tion qui faifoit en ma faveur

, ils l'ont

fait fervir contre moi. Ils dvoient br-
ler le Livre , fans faire mention de
FAuteur

;
ou , s'ils en vouloient l'Au-

teur, attendre qu'il ft prfent ou cour
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fmnax , pour brler le Livre. Mais

point; ils brlnt le Livre, comme f

l'Auteur h'toit pas connu; Se dcr-
tent l'Auteur , comme fi le Livre n'toit

pas brl. Me dcrter , aprs m'avoir

diffam! Que vouloient-ils donc encore ?

Que me rfervoient-ils de pis, dans la

fuite? Ignorent-ils que l'honneur d'un

honnte-homme lui eft plus cher que la

vie? Quel mal refte-t-il lui faire,

quand on a commenc par le fltrir?

Que me fert de me prfenter innocent

devant les Juges, quand le traitement

qu'ils me font, avant que de m'entendre,

eft la plus cruelle peine qu'ils pourraient

m'impofer, fi. j'tois jug criminel?

On commence par me traiter, ton?

gards, comme un malfaiteur, qui n'a

plus d'honneur a perdre, Se qu'on ne

peut punir dformais que dans fon corps ;

Se puis on dit tranquillement que je

refte dans toutes mes exceptions Se d-
fenfes ! Mais comment ces exceptions Se

dfenfes effaceront-elles l'ignominie Se le

mal qu'on m'aura faitfouffrir d'avance,

Se dans mon Livre > Se dans ma per-

fonne, quand j'aurai t promen dans

les rues pr^r
des Archers; quand, aux

maux qui m'accablent , on aura pris
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foin d'ajouter les rigueurs de la prifon r*

Quoi donc! pour erre jufte, doit-on

confondre dans la mme claffe, &|dans
le mme traitement, toutes les fautes

Se tous les hommes ? Pour un acte de

franchife appelle mal -
adrejje , faut-il

dbuter par traner un Citoyen fans

reproche dans les prifons, comme un

fclrat ? Et quel avantage aura donc

devant les Juges l'eltime publique &
l'intgrit de la vie entire ,

fi cinquante
ans d'honneur, vis--vis du moindre

indice
(
1

) , ne fauvent un homme d'au-

cun affront ?

(i ) Il y auroit 3 l'examen , beaucoup ra-

battre des prfomptions que l'Auteur des Let-

rres affecte d'accumuler contre moi. Il dit,

par exemple , que les Livres dfrs paroif-
foient fous le mme format que mes ouvrages.
Il eft vrai qu'ils toient in-douze & in-octavo }

fous quel format font donc ceux des autres

Auteurs ? Il ajoute qu'ils toient imprims
parje mme Libraire j voil ce qui n'eft pas.

L'Emile fut imprim par des Libraires dirf-

rens du mien , &: avec des caractres qui
n'avoient fervi nul autre de mes Ecrits. Ainf

l'indice qui rfultoit de cette confrontation

n'toit point contre moi 3 il toit ma d-
charge.
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j* La comparaifon d'Emile &c du

x> Contrat Social avec d'autres ouvra-

ges qui ont t tolrs, & la partia-
lit qu'on en prend occafon de repro-
cher au Confeil, ne me femblent pas
fondes. Ce ne feroit pas bien rai-

fonner que de prtendre qu'un Gou-

vernement, parce qu'il auroit une fois

diflimul , feroit oblig de difimuler

toujours : fi c'eft une ngligence , on

peut la redrelTer
}

(i c'eft un filence

forc par les circonftances ou par la

politique, il y auroit peu de juftice
en faire la matire d'an reproche.

Je ne prtends point juftifier les ou-

vrages dligns dans les Reprfenta-
.
& .s r -i

tions; mais en conicience y a-t-11

parit entre des Livres o l'on trouve

des traits pars &c indifcrets contre la

Religion , & des Livres o ,
fans d-

tour , fans mnagement , on l'attaque

dans fes dogmes , dans fa morale ,

dans fon influence fur la Socit ci-

vile ? Faifons impartialement la com-

paraifon de ces ouvrages , jugeons-
en par l'impreilion qu'ils ont faite

dans le monde
j

les uns s'impriment
Se fe dbitent par-tout \

on fait com-
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ment y ont t reus les autres (r) .

J'ai cr devoir tranfcrire d'abord cei

paragraphe en entier. Je le reprendrai
maintenant par fragmens. Il mrite un

peu d'analyfe.

Que n'imprime-ton pas Genve
j

que n'y tolcre-t-on pas ? Des ouvrages
qu'on a peine lire fans indignation ,

s'y dbitent publiquement; tout le mon
i

de les aime , les Magiftrats fe taifent.

les Miniftres fourient , Pair auftre n'ef

plus du bon air. Moi feul , & mes Li-

vres , avons mrit l'animadverfion di

Confeil, &" quelle animadveriion ! L*or
ne peut mme l'imaginer plus violente

ni plus terrible. Mon Dieu ! je n'auron

jamais cru d'tre un fi grand fclratr. -

La comparai/on d'Emile & du Contrai

focial j avec d'autres ouvrages tolrs

ne me femble pas fonde. Ah !je l'ef-

pere !

Ce ne feroit pas bien raifonner , de

prtendre qu'un Gouvernement _> parce qu'il

auroit une fois dijflmul _, feroit oblig de

dijfimuler toujours. Soit
}
mais voyez les

(i) Pages Z3 & 24.
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tems , les lieux , les perfonnes j voyez
les crits fur lefquels on diiimule, de

ceux qu'on choiit pour ne plus difi-

muler; voyez les Auteurs qu'on fte
Genve , & voyez ceux qu'on y pour-
fuit.

Si c'efl une ngligence , on peut la re-

irejjer.
On le pouvoit , on Tauroit d

j

.'a-t-on fait? Aies crits, & leur Au-
:eur , ont t fltris fans avoir mrit
le l'tre ; & ceux qui l'ont mrit ne
ont pas moins tolrs qu'auparavant.

L'exception n'eft que pour moi feul.

Si cefi un fdence force par les circonf>
ances & par la politique ,

ily auroit peu
le jufiiee en faire la matire a un re-

proche. Si l'on vous force tolrer des
crits punidables , tolrez - donc auf

|

sux qui ne le font pas. La dcence ,

u moins , exige qu'on cache au peuoie
es choquantes acceptions de perfonnes,
[ui puniiTent le foible innocent des fan-

es du puiiTant coupable. Quoi! ces di{~

in&ions fcandaleufes font -elles donc
.es raifons , &; feront-elles toujours des

^upes ? Ne diroit-on pas que le fort de
! luelques fatyres obfcnes intreiTe beau-

oup les Potentats , 8c que votre Ville
i a tre crafe fi l'on n'y tolre

, fi l'on
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n'y imprime ,
fi l'on n'y vend publi-

quement ces mmes ouvrages qu'on

profcrit dans le pays des Auteurs ? Peu-

ples, combien on vous en fait accroire,

en faifant fi fouvent intervenir les Puif-

fances pour autorifer le mal qu'elles

ignorent , Se qu'on veut faire en leur

nom !

Lorfque j'arrivai
dans ce pays , on

et dit que tout le Royaume de France

toit mes troufTes. On brle mes Li-

vres Genve ;
c'eft pour complaire

la France. On m'y dcrte
;
la France

le veut ainfi. L'on me fait chafter du

Canton de Berne ;
c'eft la France qui

l'a demand. L'on me pourfuit jufques

dans ces Montagnes \
fi l'on m'en et

pu chaifer , c'et encore t la France.

Forc par mille outrages, j'cris une let-

tre apologtique. Pour le coup , tout

toit perdu. J'tois entour , furveill
\

la France envoyoit des efpions pour me

guetter , des foldats pour m'enlever ,

des brigands pour m'afiaflner
\

il toit

mme imprudent de fortir de ma mai-

fon. Tout les dangers me venoient tou-

jours de la France , du Parlement , du

Clerg , de la Cour mme ;
on ne vit

de la vie un pauvre barbouilleur de pa-
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Eier

devenir , pour fon malheur , un
omme auii important. Ennuy de tant

de btifes , je vais en France
\ je con-

noiifois les Franois , 8c j'tois malheu-

reux. On m'accueille , on me carefe
;

je
reois mille honntets , & il ne tient

qu' moi d'en recevoir davantage. Je
retourne tranquillement chez moi. L'on

tombe des nues
;
on n'en revient pas y

on blme fortement mon tourderie ,

mais on celle de me menacer de la

France. On a raifon. Si jamais des afTaf-

fins daignent terminer mes fouffrances ,

ce n'eft frement pas de ce pays-l qu'ils
viendront.

Je ne confonds point les diverfes cau-

fes de mes difgraces j je fais bien dif-

cerner celles qui font l'effet des circonf-

tances , l'ouvrage de la trifte nceft ,

de celles qui me viennent uniquement
de la hane de mes ennemis. Eh ! plt
Dieu que je n'en eulTe pas plus Ge-

nve qu'en France , & qu'ils n'y fulfent

pas plus implacables ! Chacun fait au-

jourd'hui d'o font partis les coups

qu'on m'a ports , Se qui m'ont t les

plus fenfibles. Vos gens me reprochent
mes malheurs > comme s'ils n'toient

pas leur ouvrage. Quelle noirceur plus
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cruelle , que de me faire un crime l

Genve des perfcutions qu'en me uf-

citoit dans la Suiffe , c de m'accufei

de n'tre admis nulle part , en me fai-

fant chaffer de par-tout ? Faut-il que ](.

reproche l'amiti , qui m'appelladan;
ces contres, le voifinage de mon pays

;

J'ofe en attefter tous les Peuples de

l'Europe } y en a-t-ii un feul , except<

la SuiiFe , o je n'eiuTe pas t reu
mme avec honneur ? Toutefois dois-

je me plaindre du choix de ma retraite
'

Non ; m al pr tant d'acharnement &

d'outrages , j'ai plus gagn que perdu

j'ai
trouv un homme. Ame noble &

grande ! George Keith ! mon pto-

redeur ,
mon ami , mon pre ! o que

vous (oyez, o que j'achve mes trilles

jours, c dui-je ne vous revoir de m
vie

j
non , je ne reprocherai point au

Ciel mes miferes
5 je leur dois votre

amiti.
En confeience y a- t-il parit entre des

Livres ou Von trouve quelques traits pars
& indiferets contre la Religion , & des

Livres ou ,fans dtour _,fans mnagement
on Vattaque dans fes dogmes ^ dans fa
morale > dans fon influence fur la $0-

iete F

En

2
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En confcience ! ... Il ne firoit pas
un impie 9 tel que moi

, d'ofer parler de

confcience .... fur-tout vis--vis de ces

bons Chrtiens. . . . ainii je me tais . . .

C'eft pourtant une iinguliere confcience

}ue celle qui fait dire ides Magiftrats:
ous fouffrons volontiers qu'on blaf-

)hme , mais nous ne fouffrons pas

ju'on raifonne! Otons, Pondeur, la

ifparit des fujetsj c'eft avec ces mmes
aons de penfer que les Athniens ap-
)laudiiToienL aux impits d'Ariftopha-
e , Se firent mourir Socrate.

Une des chofes qui me donnent le

>lus de confiance dans mes principes ,

ft de trouver leur application toujours
uite dans les cas que j'avois le moins
revus

;
tel eft celui qui fe prfente ici.

Jne des maximes qui dcoulent de l'a-

alyfe que j'ai faite de la Religion , &
.e ce qui lui eft efentiel , eft que les

lommes ne doivent fe mler de celle

'autrui qu'en ce qui les intreffe
;
d'o

[ fuit qu'ils ne doivent jamais punir
es offenfes

(
1

)
faites uniquement

(1) Notez que je me fers de ce mot offen-

\

*r Dieu 3 flon l'ufage 3 quoique je fois trs*
J'orn, IX. L

/'
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Dieu , qui faura bien les punir lui-m

me Il faut honorer la Divinit j & n

la venger jamais , difent , aprs Mon

tefquieu , les Reprfentans j
ils ont ra

fon. Cependant les ridicules oucrageans
les impits groferes , les blafphme
contre la Religion font punifables \ ja

mais les raifonnemens. Pourquoi cela

loign de l'admettre dans fon fens propre } <

que je le trouve trs-mal appliqu 5 comme

quelque tre que ce foit 3 un homme 3 un Ai

fe
3 le Diable mme

_, pouvoir jamais offenf

)ieu. Le mot que nous rendons par offenjh

eft traduit comme prefque tout le refte du tex

facr ; c'eit tout dire. Des hommes 3 enfarin

de leur Thologie , ont rendu & dfigur <

Livre admirable flon leurs petites ides > j

Voil de quoi Ton entretient la folie & le fan

tifme du peuple. Je trouve tres-fage la circon

pection de TLgiife Romaine fur les tradu

tions de l'Ecriture en langue vulgaire , & con

me il n'eft,pas ncefTaire de propofer toujou
au peuple les mditations voluptueufes c

Cantique des Cantiques 3 ni les maldictioi

continuelles de David contre fes ennemis , i

les fubtilits de faint Paul fur la grce j il e

dangereux de lui propofer la fublime morale c

l'Evangile dans des termes qui ne rendent pt

exactement le fens de l'Auteur ; car pour pe

qu'on s'en carte , en prenant une autre roUt

on ra trs-loin,

c
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'Parce que, dans ce premier cas, onn'at-

j raque pas feulement la Religion, mais

:eux qui la prcfeiTent ;
on les infulte,

m les outrage dans leur culte , on mar-
me un mpris rvoltant pour ce qu'ils

j :efpe:ent , c par confquent pour eux.

De tels outrages doivent tre punis par
es Loix , parce qu'ils retombent fur

es hommes , & que les hommes ont

jlroit
de s'en reflentir. Mais , o eft.le

I nortel fur la terre qu'un raifjnnement
, loive offenfer ? O eft celui qui peut
e fcher de ce qu'on le traite en hom-

|
ne , & qu'on le fuppofe raifonnable ?

Ii le raifonneur fe trompe, ou nous
: rompe ?

& que vous vous intcrefliez 4

j

ui ou nous
, montrez - lui fon tort ,

|

lfabufez-nous , battez-le de fes pro-

pres armes. Si vous n'en voulez pas
I >rendre la peine , ne dites rien , ne

coutez pas, laiflez - le raifonnec

m draifonner , & tout eft fini

(ans bruit , fans querelle , fans ia-

lulte quelconque pour qui que ce foir.

il Vlais , fur quoi peut-on fonder la ma-
l:ime contraire de tolrer la raillerie*

le mpris , l'outrage , & de punir la

raifon ? La mienne s'y perd.
Ces Meilleurs voient fi fouvent M.

Lij
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de Voltaire ! Comment ne leur a-t-i

point infpir cet efprit de tolrana

qu'il prche fans cette , &: dont il ;

quelquefois befoin? S'ils i'eufTent ui

peu con fuite dans cette affaire , il m<

parot qu'il et pu bur parler -peu

prs ainh.

Meffieurs, ce ne font point le

jj raifonneurs qui font du mal
\
ce fon !

les caffards. La Philofophie peut al

a 1er fon train fans rifque; le peupLj
ne l'entend pas ou la laife dire ,

j

>? lui rend tout le ddain qu'elle a pou
lui Raifonner eft de toutes les fo

s? lies des hommes celle qui nuit 1<

s> moins au genre humain , &: l'on voi !

*3 mme des gens fages entichs pai [

>3 fois de cette folie-l. Je ne raifonn l

a? pas ,
moi

}
cela eft vrai : mais d'au 1

55 trs raifonnent
} quel mal en arrive

j> t il ? Voyez tel , tel c tel ouvrages
s? n'y a-t-il que des plaifanteries dan:

>, ces Livres-l? Moi-mme enfin, l

je
ne raifonne pas , je fais mieux

je
fais raifonner mes lecteurs. Voyes

55 mon Chapitre des Juifs; voyez h

9 mme Chapitre plus dvelopp dan!

3> le Sermon des cinquante. Il y a l

du raifonnement ou l'quivalent, je
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penfe. Vous conviendrez aufl qu'il

j> y a peu de dtour j & quelque chofe

de plus que des traies pars & indif-

crets.

Nous avons arrang que mon grand
crdit la Cour & ma toute-puif-
fance prrendue vous ferviroient de

9 prtexte pour laifTer courir en paix
> les jeux badins des mes vieux ans :

cela eft bon
, mais ne brlez pas

pour cela des crits plus graves ;

? car alors cela feroit trop choquant.
J'ai tant prch la tolrance ! Il ne

faut pas toujours l'exiger des autres ,

>> 8c n'en jamais ufer avec eux. Ce

pauvre homme croit en Dieu ? Paf-

>,fons-lui cela, il ne fera pas fecle.

II eft ennuyeux ? Tous les raifonneurs

> le font. Nous ne mettrons pas celui-

-ci de nos foupers; du refte , que nous
.> importe ? Si l'on brloit tous les Li-

vres ennuyeux, que deviendroient
> les Bibliothques? &: fi l'on brloit
y tous les gens ennuyeux , il faudroit
* faire un bcher du pays. Croyez-
> moi, laiions raifonner ceux qui nous
> laiffent plaifanter; ne brlons ni gens
h ni Livres; & reftons en paix ; c'eft

!> mon avis. Voil, flon moi, ce

L
iij
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qu et pu dire d'un meilleur ton M
de Voltaire

j
Se ce n'eue pas t la-

ce me femble , le plus mauvais con

feil qu'il auroit donn.
Faons impartialement la comparai

fon de ces ouvrages
-

y jugeons
- en pa

l imprejjion qui/s ont faite dans le moi

de. J'y confens de tout mon cur. Le

uns s'impriment & fe dbitent par-tout.

fait comment y ont t reus les autre.

Ces mots Les uns 8c tes autres for

quivoques. Je ne dirai pas fous le:

quels l'Auteur entend mes crits
;
mai

ce que je puis dire , c'eft qu'on les im

prime dans tous les pays , qu'on les tn

ciuit dans toutes les langues, qu'on
mme fait la fois deux traduction

de l'Emile Londres ,
honneur qu

n'eut jamais aucun autre Livre, except

l'Hlcfe, au moins, que je fche. J

dirai, de plus, qu'en France, en Ai:

gleterre , en Allemagne, mme en Ita

lie on me plaint , on m'aime, on vou

droit m'accueillir, & qu'il n'y a pal

out qu'un cri d'indignation contre 1

Confeil de Genve. Voil ce que j

fais du fort de mes Ecrits
j j'ignore

ce

lui des autres.

il eft tems de finir, Vous voyez
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Monfieur, que, dans cette Lettre-& dans

la prcdente, je me fuis fuppof cou-

pable ;
mais dans les trois premires

I
ai montr que je ne l'tois pas. Or,

jugez de ce qu'une procdure injufte
contre un coupable doit tre contre un
innocent.

Cependant, ces Meilleurs, bien d-
Termins laiflfer fubfifter cette pro-
:dure, ont hautement dclar que le

)ien de la Religion ne leur permet-
:oit pas de reconnotre leur tort, ni

'honneur du Gouvernement de rparer
eur injuflice. Il faudroit un ouvrage
mtier pour montrer les confquences
le cette maxime qui confacre k chant

*e en arrts du deftin toutes les ini-

quits des Minifrres des Loix. Ce n'eil

5as de cela qu'il s'agit encore , Se je
e me fuis propof jufqu'ici que de-
main iner fi l'injuftice avoir t com-
nife , de non 11 elle devoit tre rpa-
e. Dans le cas de l'affirmative , nous

ferrons ci-aprs quelle refiource vos

^oix fe font mnage pour remdier
L leur violation. En attendanr, que faut-il

)enfer de ces juges inflexibles, qui
Procdent dans leurs jugemens aufi

grernent que s'ils ne tiroient point
Liv -
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I

a confqnence , Se qui les maintien-

nent avec autant d'obftination que s'il:

y avoient apport le plus mr examen !

Quelque longues qu'aient t ces dii

enflions , j'ai cru que leur objet vou:

donneroit la patience de les fuivre
j j'of<

mme dire que vous le deviez , puif

qu'elles fonr autant l'apologie de vo

Loix que la mienne. Dans un pays li
|

bre Se dans une Religion raifonnable

la Loi qui rendroit criminel un Livr<

pareil au mien feroit une Loi funef

te , qu'il faudroit fe hter d'abrog

pour l'honneur Se le bien de l'tat. Mais

grce au Ciel , il n'exifte rien de te !

parmi vous, comme je viens de le

prouver, &.' il vaut mieux que I*inj
al-

tice, dont je fuis la victime, foit l'ou- 1

vrage du Magiftrat que des Loix; ca

les erreurs des hommes font paffage-

res, mais celles des Loix durent autant

qu'elles. Loin que Poftracifme qui m'e-

xile jamais de mon pays foit l'ou-

vrage de mes fautes , je n'ai jamais

mieux rempli mon devoir de Citoyen

qu'au moment que je effe de l'tre >

& j'en aurois mrit le titre par l'ac-

te qui m'y fait renoncer.

Rappellez-vous ce qui venoit de ft
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;

pa(Ter
il y avoir peu d'annes au fujer

de l'Article GcnvQ de M. d'Alemberr.

Loin de calmer les murmures excirs par
cer Arricle , l'crir publi par les pafteurs
les avoir augments : c il n'y a perfonne

; qui ne fche que mon ouvrage leur Rt
1

plus de bien que le leur. Le parri pro-
reftanr, mconrenr d'eux, n'claroir pas;
mais il pouvoir clarer d'un moment
l'autre : & malheureufement les Gou-

I vernemens s'allarmenr de n* peu de cho-
1 fe en ces marieres, que les querelles
I es Thologiens , faires pour romber
J dans l'oubli d'elles - mmes , prennent;

Toujours de l'imporrance par celle qu'on
I leur veur donner.

Pour moi je rep-ardois comme la glo-
:e & le bonheur de la Parrie d'avoir

.m Clerg anim d'un efprir f rare dans

;

Ton Ordre y 8c qui , fans s'arracher la

lodlrine puremenr fpcularive, rappor-
I :oir rour la morale & aux devoirs de
L'homme & du Ciroyen. Je penfois

|]ue, fans faire directemenr {on apo-
logie, juftifler les maximes que je lut

!uppofois, & prvenir les cenfures qu'on
m pourroir faire , roir un fervice a.

endre l'rar. En montranr que ce

jti'il ngligeoir n'roir ni certain ni uri~

IV
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le , j'efprois contenir ceux qui vos

droient lui en faire un crime : fans le

nommer > fans le d cligner 3 fans com-

promettre fon orthodoxie , c'toit le

donner en exemple aux autres Tho-
logiens.

L'entreprife toit hardie , mais elle

n'toit pas tmraire : fans des circonf-

tances qu'il toit difficile de prvoir y

elle devoit naturellement rufir. Je n'*.

tois pas feul de ce fentiment
\
des gens

trs-clairs, d'illuitres Magiftracs m-
me penfoient comme moi. Confidrez
l'tat religieux de l'Europe y au mo-
ment o je publiai mon Livre, 3c vous

verrez qu'il toit plus probable qu'il

feroit par-tout accueilli. La Religion y

dcrdite en tout lieu par la philofo-

phie, avoir perdu fon afcendant juf-

ques fur le peuple. Les Gens d'Egife*
obftins l'tayer par fon ct foi-

ble , avoient laifT miner tout le ref-

te , 3c l'difice entier portant faux ,

toit prt s'crouler. Les controver-

fes avoient cefT , parce qu'elles n'in-

trefoient plus perfonne ;
3c la paix

lgnoit entre les diffrens partis , parce

que nul ne fe foucioit plus du fier*.

Pour ter les mauvaifes branches or*
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avoir abattu l'arbre
j pour ie replanter,

il falloit n'y laiffer que le tronc.

Quel moment plus heureux pour ta-

blir folidement la paix univerielle ,

que celui o l'animofit des partis fuf

pendue laiitoit tout le monde en tat

d'couter la raifon ? A qui pouvoir d-

plaire un ouvrage o , fans blmer , du
moins fans exclure perfonne, on fai-

foit voir qu'au fond tous toient d'ac-

cord
y que tant de diiTenfons ne s'~

toient leves, que tant de fang n'a*

voit t verf que pour des mal-enten-

dus
} que chacun dvoie refter eu re-

pos dans fon culte, fans troubler ce-

lui des autres
; que par-cout

on devoit

fervir Dieu , aimer fon prochain , obir
aux Loix, & qu'en cela feul confif-

toit i'efence de toute bonne Religion?
C'toit tablir la fois la libert phi-

lofophique , & la pit religieufe
'

y
c'-

toit concilier l'amour de Tordre , &*

les gards pour les prjugs d'autruij
c'toit , fans dtruire les divers partis ,

les ramener tous au terme commun de
l'humanit & de la raifon

*,
loin d'ex-

citer des querelles, c'toit couper la

racine celles qui germent encore ,

& qui renatront infailliblement d'un
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jour a l'autre, lorfque Je zle du anatifc

me
,. qui n'eft qu'aibupi , fe rveillera

;

c'toit, en un mot, dans ce ficle pa-

cifique par indiffrence , donner cha-

cun des raifons trs -fortes d'tre tou-

jours ce qu'il eu: maintenant fans favoirr

pourquoi
Que de maux, tout prts renatre y

n'toient point prvenus , il l'on m'et
cout ? Quels inconvnient toient at~

taches cet avantage ? Pas un
;
non ,

pas un. Je dB.e qu'on m'en montre
un feul probable & mme poiible ,

ii ce n'eft; l'impunit des erreurs in-

nocentes & l'impuiifnce des perscu-
teurs. Eh! comment fe peut-il qu'aprs
tant de triftes expriences, & dans un fi-

cle f clair , les Gouvernemens n'aient

pas encore appris jetter Se brifer cet-

te arme terrible, qu'on ne peut ma-
nier avec tant d'adrelTe qu'elle ne coupe
la main de qui s'en veut fervir ? L'Abb
de Saint-Pierre vouloit qu'on tt les

coles de Thologie , & qu'on fou tnt la

Religion. Quel parti prendre pour par-
venir fans bruit ce double objet , qui,
bien vu , fe confond en un ? Le parti

que j'avois pris.
Une ciiconilance malheureufe^ en ar>
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rtant l'effet de mes bons deifeins , a
raiTembl fur ma tte tous les maux
dont je voulois dlivrer le genre hu-
main. Renatra-t-il jamais un autre

ami de la vrit que mon fort n'ef-

fraye pas ? Je l'ignore. Qu'il foit plus

fage \
s'il ie mme zle , en fera-t-il

plus heureux ? J'en doute. Le moment
que j'avois faifi, puifqu'il eft manqu,
ne reviendra plus. Je fouhaite de tout

mon cur que le Parlement de Paris

ne fe repente pas un jour lui-mme d'a-

voir remis dans la main de la Superf-
tition le poignard que j'en faifois tom-
ber.

Mais laiffons les lieux 8c les tems

loigns , & retournons Genve. C'eft-

l que je veux vous ramener par une
dernire obfervation , que vous tes

bien porte de faire , 8c qui doit

certainement vous frapper. Jettez les

yeux fur ce qui fe pafle autour de vous.

Quels font ceux qui me pourfuivent,

quels font ceux qui me dfendent? voyez
parmi les Reprfentans l'lite de vos

Citoyens^ Genve en a-t-elle de plus
eftimables ? Je ne veux point parler
de mes perfcuteurs j

Dieu ne plaife

que je fouille jamais ma plume 8c ma
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caufe des traits de la Satyre j je laiffe

fans regret cette arme mes ennemis:

mais comparez Se jugez vous-mme.
De quel ct font les murs , les ver-

nis , la folide pit , le plus vrai pa-
triotifme ? Quoi! j'ofFenfe les loix , Se

leurs plus zls dfendeurs font les

miens! J'attaque le Gouvernement,
& les meilleurs Citoyens m'approu-
vent ! J'attaque la Religion , Se j'ai

pour moi ceux qui ont le plus de Re-

ligion ! Cette feule obfervation dit tout
\

elle feule montre mon vrai crime Se

le vrai fujet de mes difgraces. Ceux

qui me hanTent Se m'outragent font

mon loge en dpit d'eux. Leur haine

s'explique d'elle-mme. Un Genevois

peut-il s'y tromper ?
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LETTRE VI.

J^ncore une Lettre, Monfieur , 3c

vous tes dlivr de moi. Mais je me
trouve en la commenant dans une fl-

tuation bien bifarre } oblig de l'cri-

*e , &c ne fchant de quoi la remplir.
Concevez-vous qu'on ait fe juftifier

d'un crime qu'on ignore, & qu'il faille

fe dfendre fans favoir de quoi l'on

eft acuf ? C'eft pourtant ce que j'ai

faire au fujer des Gouvernemens. Je

fuis , non pas accuf , mais jug , mais

fltri pour avoir publi deux Ouvrages
tmraires j fcandaleux , impies , tendans

dtruire la Religion Chrtienne & tous

les Gouvernemens. Quant la Religion,
nous avons eu du moins quelque prife

pour trouver ce qu'on a voulu dire-,

& nous l'avons examin. Mais quant
aux Gouvernemens ,

rien ne peut nous

fournir le moindre indice. On a tou-

jours
vit toute explication fur ce point :

on n'a jamais voulu dire en quel lieu

j'entreprenois aini de les dtruire , ni
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comment, ni pourquoi, ni rien de ce

qui peut conftater que le dlie n'eft

pas imaginaire. C'eft comme fi l'on ju-

geoit quelqu un pour avoir tue un nom-
me fans dire ni o, ni qui, ni quand;

pour un meurtre abftrait. A l'Inqui-

fition l'on force bien l'accuf de de-

viner de quoi on l'accuf : mais on

ne le juge pas fans dire fur quoi.
L'Auteur des Lettres crites de la

Campagne vite avec le mme foin

de s'expliquer fur ce prtendu dlit;
il joint galement la Religion & les

Gouvernemens dans la mme aceufa-

tion gnrale : puis , entrant en mati-

re fur la Religion, il dclare vouloir

s'y borner, Se il tient parole. Com-
ment parviendrons-nous vrifier l'ac-

eufation qui regarde les Gouvernemens,
fi ceux qui l'intentent refufent de dire

fur quoi elle porte?

Remarquez mme comment d'un

trait de plume cet Auteur change l'-

tat de la queftion* Le Confei pro-
nonce que mes Livres tendent d-
truire tous les Gouvernemens. L'Au-
teur des Lettres dit feulement que les

Gouvernemens y font livrs la plus
audacieufe critique Cela eft fort dif-
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frent. Une critique, quelque auda-

cieufe qu'elle puifTe tre , n'eft point une

confpiration. Critiquer ou blmer quel-

ques Loix , n'eft pas renverfer toutes

les Loix. Autant vaudroit accufer quel-

qu'un d'affiner les malades , lorfqu'il
montre les fautes des Mdecins.

Encore une fois , que rpondre
des raifons qu'on ne veut pas dire ?

Comment fe juftifier contre un juge-
ment port fans motifs ? Que , fans preu-
ve de part ni d'autre , ces Meilleurs

difent que je veux renverfer tous les

Gouvernemens
\

8c que je dife, moi,

que je ne veux pas renverfer tous les

Gouvernemens, il y a dans ces affer-

rions parit exacte, except que le

prjug eft pour moi; car il eft pr-
fumer que je fais mieux que person-
ne ce que je veux faire.

Mais o la parit manque, c'eftdans

Feffet de LafTertion. Sur la leur , mon
Livre eft brl , ma perfonne eft d-
crte

}
&: ce que j'affirme ne rtablit

rien. Seulement ,
fi je prouve que l'ac-

cufation eft faufte Se le jugement ini*

que , l'affront qu'ils m'ont fait retourne

eux-mmes : le dcret, le Bourreau ,

tout y devroic retourner
; puifque nul
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y\q dtruit fi radicalement le Gouver-

nement, que celui qui en tire un ufa-

ge directement contraire la fin pour

laquelle il eft inftitu.

Il ne ufft pas que j'affirme , il finit

que je prouve }
de c'efi ici qu'on voit

combien eft dplorable le fort d\\n par-
ticulier fournis d'iniuftes Magif-

trats, quand ils n'ont rien craindre

du fouverain , qu'ils fe mettent au de

fus des loix. D'une affirmation fans preu-
ve, ils font une clmonflration

j
voil

l'innocent puni. Bien plus , de fa d-
fenfe mme ils lui font un nouveau

crime, 8c il ne tiem'roit pas eux

de le punir encore d'avoir preuve qu'il
toit innocent.

Comment m'y prendre pour mon-
trer qu'ils n'ont pas dit vrai

; pour

prouver que je ne dtruis point les

Gouvernemens ? Quelque endroit de

mes crits que je dfende, ils diront

que ce n'eft pas celui-l qu'ils ont

condamn
; quoiqu'ils aient condam-

n tout, le bon comme le mauvais, fans

nulle diftinction. Pour ne leur lailTer

aucune dfaite, il faudroit donc tout

reprendre , tout fuivre d'un bout Tau-
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tre, Livre Livre, page page, li-

gne ligne, & prefque enfin, mot
a mot. Il faudroit , de plus, examiner

tous les Gouvernemens du monde ,

puifqu'ils dfent que je les dtruis

tous. Quelle entreprife ! que d'annes

y faudroit-il employer ? Que
'

in-folio

faudroit-ii crire de aprs cela, qui
les liroit?

Exigez de moi ce qui eft faifabe.

Tout homme (eni doit fe contenter

de ce que j'ai
vous dire : vous ne vou-

lez frement rien de plus.
De mes deux Livres brls a la fois

fous des imputations communes , il

n'y en a qu'un qui traite du droit po-

litique & des matires de Gouverne-
ment. Si l'autre en traite, ce n'eft que
dans un extrait du premier, Ainll je

fuppofe que c'eft fur celui-ci feulement

que tombe Paccufation. Si cette ac-

eufation portoit fur quelque pafTage

particulier , on l'auroit cit , fans doute }

on en auroit du moins extrait quelque
maxime , ridelle ou infidelle , comme
on a fait fur les points concernant la

Religion.
C'eft donc le Syiteme tabli dans
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le corps de l'ouvrage qui dtruit les

Gouvernemens j
il ne s'agit donc que

cTexpofer ce Syfteme ou ne faire une

analyfe du Livre
j &c, Ci nous n'y voyons

videmment les principes deltmlifs

dont il s'agit, nous faurons du moins

o \qs chercher dans l'ouvrage, en

fuivant la mthode de l'Auteur.

JMs , Monfieur, fi , durant cette ana- i

lyfe, qui fera courte, vous trouvez

quelque confquence tirer, de gr-
ce ne vous preffez pas. Attendez que
nous en raisonnions enfemble. Aprs
cela , vous y reviendrez, Il vous vou-

lez.

Qu'eft-ce qui fait que l'tat eft un ?

C'en: l'union de fes membres. Et d'o

nat l'union de Ces membres ? De l'o-

bligation qui les lie. Tout eft d'accord

j iqu ici.

Mais quel eft le fondement de cette

obligation ? Voil o les Auteurs fe

divifent. Selon les uns , c'eft la force '

y

flon d'autres, l'autorit paternelle; f-
lon d'autres , la volont de Dieu. Cha-

cun tablit fon principe & attaque ce-

lui des autres : je n'ai pas moi-mme
fait autrement j

de , fuivant la plus
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faine partie de ceux qui ont difcut

ces matires , j'ai pof pour fonde~

ment du corps politique la conven-

tion de fes membres , j'ai rfut les

principes diffrens du mien.

Indpendamment de la vrit de ce

iDrincipe, il l'emporte fur tous les au-

:res par la folidit du fondement qu'il

ftablitj car quel fondement plus fur

3eut avoir l'obligation parmi les hom-
nes que le libre engagement de ce-

! ui qui s'oblige ? On peut difputer tout

1 mtre principe (1) j
on ne fauroit dif-

puter celui-l.

Mais par cette condition de la i-

] )ert , qui en renferme d'autres , tou-

tes fortes d'engagemens ne font pas

|
valides

y mme devant les Tribunaux
Biumains. Ain(i, pour dterminer celui-

|:i,
l'on doit en expliquer la nature 3 on

lloit en trouver i'ufage 8c la fin , on

(1) Mme celui de la volont de Die,
lu moins , quant l'application. Car

_,
bien

lu'il (bit clair que ce que Dieu veut, l'homme
loit le vouloir ; il n'eit pas clair que Dieu
'euille qu'on prfre tel Gouvernement tel

utre , ni qu'on obiffe Jacques plutt qu'

iuiilaume. Or, voil de quoi il s'agit.
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doit prouver qu'il eft convenable i

des hommes, & qu'il n'a rien de con-

traire aux loix naturelles : car il n'efl

pas plus permis d'enfreindre les Lob
naturelles par le Contrat Social , qui
n'eft permis d'enfreindre les Loix po-

sitives par les Contrats des particu-
liers

;
& ce n'eft que par ces Loix m-

mes qu'exifte la libert qui donne forc<

l'engagement.
J'ai, pourrfultat de cet examen, qu<

i'tabiifTement du Contrat Social e(

un pa 6k d'une efpece particulire, pa

lequel chacun s'engage envers tous

d'o s'enfuit l'engagement rciproqiu
de tous envers chacun, qui eft l'obje

immdiat de l'union.

Je dis que cet engagement eft d'u-

ne efpece particulire , en ce qu'etan

abfoiu, fans condition, fans rferve

il ne peut toutefois tre injurie n

fufceptible d'abus
; puifqu'il n'eft pa;

poftble que le corps fe veuille nuin

lui-mme, tant que le tout ne veu>

que pour tous.

Il eft encore d'une efpece particulire
.

en ce qu'il lie les contra&ans fans ht

aflujettir perfonne , & qu'en leur don-

nant leur feule volont pour rgle, il
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les laifTe aufti libres qu'auparavant.
La volont de tous eft donc l'ordre, la

rgle fuprme; & cette rgle gnrale
Se perfonnifie eft ce que j'appelle le

Souverain.

Il fuit de-l que la Souverainet eft

indivisible , inalinable , Se qu'elle rri-

de eflentiellement dans tous Iqs mem-
bres du corps.

Mais comment ait cet tre abf-

:rair Se collectif? Il agit par des Loix,
& il ne fauroit agir autrement.

Et qu'eft-ce qu'une Loi ? C'eft une
dclaration publique Se folemnelle de

la volont gnrale, fur un objet d'in-

:rt commun.
Je dis , fur un objet d'intrt com-

1 mun
; parce que la Loi perdroit fa

force Se cerTeroit d'tre lgitime , f\

i'objet n'en importoit tous.

La Loi ne peut , par fa nature , avoir

jn objet particulier Se individuel :

nais l'application de la Loi tombe fur

des objets particuliers Se individuels.

Le pouvoir Lgiflatif, qui eft le Sou-

verain , a donc befoin d'un autre pou-
voir qui excute , c'eft--dire, qui r-
duife la Loi en actes particuliers. Ce
fcond pouvoir doit tre tabli de ma-
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niere qu'il excute toujours la Loi

,

8c qu'il n'excute jamais que la toi.

Ici vient l'inftitution du Gouverne-
ment.

Qu'eft-ceque le Gouvernement? C'eft

un corps intermdiaire tabli entre les

fujets de le Souverain pour leur mu-
tuelle correfpondance , charg de l'ex-

cution des Loix &: du maintien de la

Libert tant civile que politique.
Le Gouvernement , comme partie in-

tgrante du corps politique , participe
la volont gnrale qui le conftitue

\
i

comme corps lui mme , il a fa volon-

t propre. Ces deux volonts quelque- i

fois s'accordent, fk quelques fois fe corn- [

battent. C'eft de l'effet combin de ce

concours & de ce conflit que rfulte le

jeu de toute la machine.

Le principe qui conftitue les diver- :

fes formes du Gouvernement confiite

dans le nombre des membres qui les

compofent. Plus ce nombre eft petit 3

plus le Gouvernement a de force; plus
le nombre eft grand, plus le Gouver-,

nement eft foible
; &:, comme la feu-

verainet tend toujours au relchement,
le Gouvernement tend toujours fe

renforcer. Ainf le Corps excutif doit

Temportei
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| Temporter la longue fur le corps l-

gislatif, & quand la Loi eft enfin fou-
mife aux hommes

,
il ne refte que

des efclaves Se des Matres
j l'tat eft

dtruit.

Avant cette defrrudion , le Gouver-
i nemen: doit par fon progrs naturel

changer de forme , & pafter par de-

grs du grand nombre au moindre.
Les diverfes formes dont le Gouver-

nement eft fufceptible , fe rduifent
trois principales. Aprs les avoir com-

j
pares par leurs avantages & par leurs

inconvniens , je donne la prfrence
J

celle qui eft intermdiaire entre les

deux extrmes, 8c qui porte le nom
d'Ariftocratie. On doit fe fouvenir ici

j que la conftitution de l'tat & celle

du Gouvernement font deux chofes
I trs-diftindtes , & que je ne les ai pas
I
confondues. Le meilleur des Gouver-

I nemens eft
l'Ariftocratique; la pire

des Souverainets eft
l'Ariftocratique.

Ces diieuffions en amnent d'autres

j

fur la manire dont le Gouvernement

dgnre , & fur les moyens de retar-

der la deftrudion du corps politique.
Enfin dans le dernier Livre j'exa-

mine, par voie de comparaifon avec
Tom, IX, M
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le meilleur Gouvernement qui ait exif

t, favoir celui de Rome ,
la polie

la plus favorable la bonne conftitu

tion de l'tat
j puis , je termine ce Ii

vre Se tout l'ouvrage par des rechei

ches fur la manire dont la Religioi

peut c doit entrer comme partie conf

tutive dans la compofition du corp

politique.

Que pendez-vous , Monfieur , en li

fant cette analyfe courte & fidelle di

mon Livre ? Je le devine. Vous di

fiez en vous-mme} voil l'hiftoire di

Gouvernement de Gqiicvq, C'eft c<

qu'ont dit , la lecture du mme ou

vrage , tous ceux qui connoiifent votr

Conftitution.

Et en effet , ce Contrat primitif
cette effence de la Souverainet , ce

empire des Loix , cette inftitution di

Gouvernement , cette manire de li

refTerrer divers degrs pour compen
fer l'autorit par la force, cette ten-

dance l'ufurpation , ces affemble;

priodiques, cette adreffe les ter

cette deftru&ion prochaine , enfin , qu
vous menace & que je voulois pr-
venir

}
nefl-ce pas , ttait pour trait

3

l'image de votre Rpublique, depuis
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Ci naiince jufqu' ce jour ?

J'ai donc pris votre Confticution ,

que je trouvois belle , pour modle
des inftitutions politiques ;

6c y vous

propofant en exemple l'Europe, loin
de chercher vous dtruire, j'expofois
les moyens de vous conferver. Cette
Confticucion , toute bonne qu'elle eft,
l'eft pas fans dfaut

;
on pouvoir pr-

venir les altrations quelle a fouffer-

es, la garantir du danger qu'elle coure

.ujourd'hui. J'ai prvu ce danger, je
'ai fait entendre

\ j'indiquois des
>rfervatifs ; toit - ce la vouloir d-
ruire que de montrer ce qu'il fal-

oit faire pour la maintenir ? C'-
oit par mon attachement pour elle

ue j'aurois voulu que rien ne pc
altrer. Voil tout mon crime

\ j'a-
ois tort, peut-tre; mais il l'amour
e la patrie m'aveugla fur cet arti-

le , toit-ce elle de m'en punir ?

Comment pouvois-je cendre ren-
erfer tous les Gouvernemens , en po-
int en principes tous ceux du vtre ?

e fait feul dtruit l'accufation. Puif-
t'il y avoir un Gouvernement exif-

nt fur mon modle, je ne tendois

>c pas dtruire rous ceux qui exif-

Mij
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toient. Eh ! Monfieur , fi je n'avois fait

qu'un fyftme, vous tes bien fur qu'on
n'auroit rien dit. On fe ft contente

de relguer le Contrat Social avec la

Rpublique de Platon , l'Utopie & le;

Svarambes dans le pays des chim-

res. Mais je peignois un objet exif

tant, c l'on vouloitquecet objet chan-

get de face. Mon Livre portoit tmoi-

gnage contre l'attentat qu'on alloit faire

Voil ce qu'on ne m'a pas pardonn
Mais voici qui vous parotra bifarre

Mon Livre attaque tous les Gouver-

nemens , & il n'eft proferit dans au-

cun ! Il en tablit un feul , il le pro

pofe en exemple , 8c c'eft dans celui

l qu'il eft brl ! N'efl-il pas fingulie

que les Gouvernemens attaqus fe tai

fent, Se que le Gouvernement refpec

t fvifle ? Quoi! Le Magiftrat de Ge
nve fe fait le Protecteur des autre:

Gouvernemens contre le fien mme
|

Il punit fon propre Citoyen d'avoir pr

fr les Loix de fon pays toutes lei

autres! Cela eft-il concevable? & 1<

croiriez-vous , fi vous ne l'euflez vu

Dans tout le refte de l'Europe quel-

qu'un s'eft-il avif de fltrir L'ouvra

ge ? Non j pas mme l'tat o il & ct<
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imprim (i) ; pas mme la France o les

Magiftrats font l-defusfi fveres. Y a-t*

on dfendu le Livre? Rien de femblable ;

on n'a pas laiif d'abord entrer l'dition

de Hollande , mais on l'a contrefaite en
France , & l'ouvrage y court fans diffi-

cult. C'toit donc une affaire de com-
merce , & non de police : on prf-
roit le profit du Libraire de France
au

profit du Libraire tranger. Voila*

tout.

Le Contrat Social n'a t brl nul-

le part qu' Gznve o il n'a pas
t imprim} le feul Magiftrat de
Genve y a trouv des principes def-

trudt-ifs de tous les Gouvernernens. A
la vrit, ce Magiftrat n'a point dit

quels toient ces principes }
en cela

je crois qu'il a fort prudemment fait.

L'effet des dfenfes indifcrettes eftde

n'tre point obferves & d'nerver la

force de l'autorit. Mon Livre eft dans

(i) Dans le fort des premires clameurs ,

caufes par les procdures de Paris & de Ge-
nve 3 le Magiftrat , furpris 3 dfendit les deux
Livres : mais fur fon propre examen , ce fage

Magiftrat a bien chang de fentiment 3 fur-

tout quant au Contrat Social.

Miij
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les mains de tout le monde , Gn-
re j

Se que n'eft-il galement dans tous

les curs ! Lifez-le , Monfieur , ce Li-

vre fi dcri , mais fi nceffaire
;
vous

y verrez par-tout La Loi mife au-def-

fus des hommes; vous y verrez par-
tout la libert rclame , mais toujours
fous l'autorit des Loix , fans lefquel-
les la libert ne peut exifter , Se fous

lefquelles on eft toujours libre , de quel*-

que faon qu'on foit gouvern. Par-l

je ne fais pas, dit-on, ma cour aux

Puiflances : tant pis pour elles; car je

fais leurs vrais intrts , fi elles fa-

voient les voir Se les fuivre. Mais les

pallions aveuglent les hommes fur leu*

propre bien. Ceux qui foumettent les

Loix aux pallions humaines font les

vrais deftrucleurs des Gouvernemens :

voil les gens qu'il faudroit punir.
Les fondemens de l'Etat font les m-

mes dans tous les Gouvernemens , Se

ces fondemens font mieux pofs dans

mon Livre que dans aucun autre. Quand
il s'agit enfuite de comparer les di-

verfes formes de Gouvernement, on ne

peut viter de pefer fparment les avai>

tages Se les inconvniens de chacun
\

c'efl ce que je crois avoir fait avec
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impartialit. Tout balanc, j'ai don-
n la prfrence au Gouvernement de
mon pays. Cela toit naturel Se rai-

sonnable
;
on m'auroit blm, f je ne

TeufTe pas fait. Mais je n'ai point don-

n d'exclufon aux autres Gouverne-
mens

;
au contraire , j'ai montr que

chacun avoit fa raifon qui pouvoit
le rendre prfrable tout autre ,

f-
lon les hommes , les tems Se les lieux*

Ainf , loin de dtruire tous les Gou-

rernemens, je les ai tous tablis.

En parlant du Gouvernement Mo-
narchique en particulier, j'en ai bien

fait valoir l'avantage , Se je n'en ai pas
non plus dguif les dfauts. Cela eft,

je penfe, du droit d'un homme qui
raifonne

;
Se quand je lui aurois don-

n Fexclufion, ce qu'afTurment je n'ai

pas fait , s'enfuivroit-il qu'on dt m'en

punir Genve ? Hobbes a-t-il t

dcrt dans quelque Monarchie , par-
ce que fes principes font dftru&ifs
de tout Gouvernement rpublicain ;

Se fait-on le procs chez les Rois aux

Auteurs qui rejettent Se dpriment les

Rpubliques ? Le droit n'eft-il pas r-

ciproque ? Se les Rpublicains ne

font-ils pas Souverains dans leur pays,M iv
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comme les Rois le font dans le leur ?

Pour moi, je n'ai rejette aucun Gouver-
nement , je n'en ai mprif aucun. En
les examinant , en les comparant , j'ai

tenu la balance & j'ai calcul les poids :

Je n'ai rien fait de plus.
On ne doit punir la raifon nulle

part, ni mme le raifonnement
j
cette

punition prouveroit trop contre ceux

qui l'impoferoient. Les Rprfentans
ont trs-bien tabli que mon Livre ,

o je ne fors pas de la thfe gnrale ,

n'attaque point le Gouvernement de

Genve }&,imprim hors du territoire,
ne peut tre con/idr que dans le

nombre de ceux qui traitent du droit

naturel & politique, fur lefquels les

Loix ne donnent au Confeil aucun

pouvoir, & qui fe font toujours ven-
dus publiquement dans la Ville, quel-

que principe qu'on y avance , Se quel-
que fentiment qu'on y foutienne. Je
ne fuis pas le feul qui , difcutant par
abstraction des queftions de politique ,

ait pu les traiter avec quelque har-

dieife
; chacun ne le fait pas, mais tout

homme a dvoit de le faire
; plufieurs

ufent de ce droit , de je fuis le feul

qu'on panifie pour en avsir uf. L'in-
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fortun Sydnei penfoit comme moi ,

mais il
agi (Toit }

c'eft pour fon fait 5 6c

non pour {on Livre , qu'il eut l'hon-

neur de verfer fon fang. Althufus , en

Allemagne , s'attira des ennemis ;
mais

on ne s'avifa pas de le pourfuivre cri-

minellement. Locke , Montefquieu 9

l'Abb de Saint-Pierre ont trait les

mmes matires , 8c fouvent avec la

mme libert , tout au moins. Locke ,

en particulier , les a traites exactement

;

dans les mmes principes que moi.

Tous trois font ns fous des Rois , ont

I vcu tranquilles , & font morts hono-

I rs dans leurs pays. Vous favez com-
ment j'ai

t trait dans le mien.

Auii foyez fur que , loin de rougir
de cqs fltrifTures , je m'en glorifie ,

puifqu'elles ne fervent qu' mettre en

vidence le motif qui me les attire ,

8c que ce motif n'eft que d'avoir bien

mrit de mon pays. La conduite du
Confeil envers moi m'afflige , fans

doute , en rompant des nuds qui
m'toient fi chers

j
mais peut-elle m'a-

vilir ? Non j
elle m'lve , elle me met

au rang de ceux qui ont foufFert pour
la libert. Mes Livres > quoi qu'on faf-

M v
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fe , porteront toujours tmoignage d'eux-

mmes
\

c le traitement qu'ils ont re-

u ne fera que fauver de l'opprobre
ceux qui auront l'honneur d'tre brls
aprs eux.

;
t i i :

if-- k-in-ifr- 4f
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y ous m'aurez trouve diffus , Mon-
Fieur

;
mais il falloit l'tre, Se les fu-

jets que j'avois
traiter ne fe difeutent

pas par des pigrammes. D'ailleurs ,

ces fujets m'loignoient moins qu'il ne

femble de celui qui vous intrelTe. En

parlant de moi, je penfois vous
*,

c

votre queftion tenoit fi bien la mien-

ne, que l'une eft dj rfolue avec l'au-

tre : il ne me refte que la confquence
tirer. Par -tout o l'innocence n'eft

pas en furet , rien n'y peut tre : par-

tout o les Loix font violes impun-
ment , il n'y a plus de libert.

Cependant , comme on peut fparer
l'intrt d'un particulier de celui du

public , vos ides , fur ce point , font

encore incertaines
;
vous perfftez

vou-

loir que je vous aide les fixer. Vous

demandez quel eft l'tat prfent de vo-

tre Rpublique , &: ce que doivent faire

fes Citoyens ? Il eft plus aif de rpon-
dre la premire queftion qu' l'autre.

M vj
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Cette premire queftion vous embar-
rafTe frement moins par elle-mme,
que par les {blutions contradictoires

qu'on lui donne autour de vous. Des

gens de trs -bon Cens vous difent :

nous fommes le plus libre de tous les peu-

ples }
& d'autres gens de trs-bon fens

vous difent , nous vivons fous le plus
dur efclavage. Lefquels ont raifon , me
demandez-vous ? Tous, Monfieur

j
mais

diffrens gards : une diftinlion trs-

iimple les concilie. Rien n'eft plus li-

hve que votre tat lgitime j
rien n'eft

plus fervile que votre tat actuel.

Vos Loix ne tiennent leur autorit

que de vous
;
vous ne reconnoiflez que

celles que vous faites
;
vous ne payez

que les droits que vous impofez j
vous

lifez les Chefs qui vous gouvernent;
ils n'ont droit de vous juger que par
des formes prefcrites. En Confeil-G-
nral vous tes Lgifateurs , Souve-

rains , indpendans de toute puiflance
humaine ; vous ratifiez les traits , vous

dcidez de la paix & de la guerre; vos

JVlagiftrats , eux-mmes , vous traitent

de Magnifiques , trs-honors , & fouve~
rans Seigneurs. Voil votre libert :

voici votre fervitude*
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Le Corps charg de l'excution de

vos Loix en eft l'interprte Se l'arbitre

fuprme : il les fait parler comme il

lui plat j
il peut les faire taire j il peut

mme les violer fans que vous pui fiiez

y mettre ordre
j

il eft au - deflus des

Loix.

Le* Chefs que vous lifez ont , in-

dpendamment de votre choix, d'au-

tres pouvoirs qu'ils ne tiennent pas de
vous , & qu'ils tendent aux dpens
de ceux qu'ils en tiennent. Limits ,

dans vos lections , un petit nombre
d'hommes , tous dans les mmes prin-

cipes Se tous anims du mme intrt ,

vous faites , avec un grand appareil ^

un choix de peu d'importance. Ce qui

importeroit dans cette affaire , feroit

de pouvoir rejetter tous ceux entre lef-

quels on vous force de choifir. Dans
une lection libre , en apparence , vous

tes fi gns de toutes parts , que vous

ne pouvez pas mme lire un premier
Syndic , ni un Syndic de la Garde : le

Chef de la Rpublique, & le Comman-
dant de la Place ne font pas votre

choix.

Si l'on n'a pas le droit de mettre fur

vous de nouveaux impts , vous n'a-
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vez pas celui de rejetter les vieux. Les

finances de l'tat font fut un tel pied

que , fans votre concours , elles peu-
vent fuffire tout. On n'a donc jamais
befoin de vous mnager dans cette vue

;

3c vos droits, cet gard, fe rduifent

tre exempts , en partie \
Se n'tre

jamais ncefTaires. *

Les procdures qu'on doit fuivre en

vous jugeant font preferites ;
mais quand

le Confeii veut ne les pas fuivre , per~
fonne ne peut l'y contraindre, ni l'obli-

ger rparer les irrgularits qu'il com-

met. L-deus, je fuis qualifi pour
faite preuve j

de vous favez fi je fuis le

feul.

En Confeii - Gnral , votte Souve-

raine puiflance eft enchane : vous ne

pouvez agir que quand il plat vos

Magiftrats ,
ni parler que quand ils

vous interrogent. S'ils veulent mme
ne point afembler de Confeil-Gnral ,

votre autorit, votre exiftence eft anan-
tie , fans que vous puiffiez leur oppo-
fer que de vains murmures , qu'ils font

en pofTefion de mprifer.
Enfin , Ci vous tes Souverains Sei-

gneurs dans PafTemble, en fortant de-l

vous n'tes plus rien. Quatre heures par
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an Souverains fubordonns , vous cces

fujets le refte de la vie , Se livrs fans

rferve la difertion d'aurrui.

Il vous eft arriv , Meilleurs, ce qu'il
arrive tous les Gouvememens fem-
blables au vtre. D'abord la puiffance

lgiflative & la puiffance executive ,

qui conftituent la Souverainet , n'en

font pas diftinctes. Le peuple fouve-
rain veut par lui-mme , & par lui-m-
me il fait ce qu'il veut. Bientt l'in-

commodit de ce concours de tous

toute chofe force le peuple fouverain

de charger quelques-uns de (es membres
d'excuter {es volonts. Ces Officiers ,

aprs avoir rempli leur commifiion , en
rendent compte , & rentrent dans la

commune galit. Peu--peu ces com-
miftions deviennent frquentes , enfin

permanentes. Infeniiblement il fe forme
un corps qui agit toujours. Un corps qui
agit toujours ne peut pas rendre compte
de chaque acte : il ne rend plus compte
que des principaux j

bientt il vient

bout de n'en rendre d'aucun. Plus la

puiffance qui agit eft active , plus elle

nerve la puifnce qui veut. La vo-
lont d'hier eft cenfe tre aufli celle

d'aujourd'hui j
au lieu que l'acte d'hier



i8o (S U V R E s
ne difpenfe pas d'agir aujourd'hui. En-
fin l'inaction de la puifTance qui veut

la foumer la puifTance qui excute j

celle-ci rend peu- -peu fes actions in-

dpendances , bientt fes volonts : au

lieu d'agir pour la puifTance qui veut ,

elle a^it fur elle. Il ne refte alors

dans l'Etat , qu'une puifTance agifTante j

c'eft l'executive. La puifTance executive

n'eft que la force , c o rgne la feule

force l'Etat eft difTous. Voil , Mon-
fieur y comment prifTent , la fin, tous

les tats dmocratiques.
Parcourez les annales du votre , de-

puis le tems o vos Syndics , fimples
Procureurs tablis par la Communaut

pour vaquer telle ou telle affaire , lui

rendoient compte de leur commifion
le chapeau bas , c rentroient l'inftant

dans l'ordre des particuliers , jufqu'
celui o. ces mmes Syndics , ddai-

gnant les droits de Chefs Se de Juges

qu'ils tiennent de leur lection , leur

prfrent le pouvoir arbitraire d'un corps
dont la Communaut n'lit point les

membres > & qui s'tablit au-defTus

d'elle contre les Loix : fuivez les pro-

grs qui fparent ces deux termes , vous

connatrez quel point vous en tes*
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& par quels degrs vous y cqs par-
venus.

Il y a deux ficles , qu'un Politique
auroit pu prvoir ce qui vous arrive. Il

auroit dit : l'Inftitution que vous for-

mez eft bonne pour le prefent , 8c mau-

vaife pour l'avenir
}
elle eft bonne pour

tablir,, la libert publique ,
mauvaife

pour la conferver
;
8c ce qui fait main-

tenant votre furet fera dans peu la ma-

tire de vos chanes. Ces trois corps qui
rentrent tellement l'un dans l'autre , que
du moindre dpend l'activit du plus

grand , font en quilibre tant que l'ac-

tion du plus grand eft nceffaire , 8c

que la Lgislation ne peut fe pafTer du

Lgiflateur. Mais , quand une fois l'-

tabliftement fera fait > le corps qui l'a

form manquant de pouvoir pour le

maintenir , il faudra qu'il tombe en

ruine , 8c ce feront vos Loix mmes
qui cauferont votre deftruction. Voil

prcifment ce qui vous eft arriv. C'eft ,

fauf la difproportion 5 la chute du Gou-

vernement Polonois par l'extrmit con-

traire. La conftitution de la Rpubli-

que de Pologne n'eft bonne que pour-

un Gouvernement o il n'y a plus rien

faire. La votre , au contraire > n'eft
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bonne qu'autant que le Corps lgiflatii

agit toujours.
Vos Magiftrats ont travaill de tout

tems , de fans relche , faire paffer 1<

pouvoir fuprme du Confeil - Gnral
au Petit -Confeil par la gradation du

Deux-Cent
5
mais leurs efforts ont eu

des effets diffrens ,
flon la manier*

dont ils s'y font
pris. Prefque toutes

leurs entre prifes d'clat ont chou ,

parce qu'alors ils ont trouv de la r-
fitance , & que , dans un tat tel que
le vtre , la refiftance publique eft tou-

jours fre , quand elle eft fonde fur les

Loix.

La raifon de ceci eft vidente. Dans
tout Etat la Loi parle o parle le Sou-

verain. Or , dans une Dmocratie , o

le Peuple eft Souverain , quand les di-

visons inteftines fufpendent toutes les

formes , & font taire toutes les autori-

ts , la tienne feule demeure
;
& o fe

porte alors le plus grand nombre ,
l

rfide la Loi & l'autorit.

Que fi les Citoyens c Bourgeois ru-
nis ne font pas le Souverain , les Con-
feils , fans les Citoyens c Bourgeois y

le font beaucoup moins encore , puis-

qu'ils n'en font que la moindre partie ,
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5n quantit, Sitt qu'il s'agit de Pau-

:orit fuprme , tout rentre a Genve
dans l'galit, flon les termes del'dit.

Que tous foient contens ^ en degr de Ci'

'oyens & Bourgeois , fans vouloir fe pr-
c
rer & s'attribuer quelque autorit & Sei'

rneurie par -
dejjus les autres. Hors du

Confeil-Gnral , il n'y a point d'autre

Souverain que la Loi : mais , quand la

Loi mme eft attaque par fes Minif-
:res , c'eft au Lgislateur la foutenir.

^oil ce qui fait que par-tout o rgne
ne vritable libert, dans les entrepri-
es marques, le peuple a prefque tou*

ours l'avantage.
Mais ce n'eft pas par des entreprifes

narques que vos Magiftrats ont ame-
l les chofes au point o elles font

}

c'eft par des efforts modrs & conti-

nus , par des changemens prefque in-

enfibles , dont vous ne pouviez prvoir
a confquence., c qu' peine mme
xniviez - vous remarquer. Il n'eft pas
oflible au peuple de fe tenir fans celle

en garde contre tout ce qui fe fait , &
cette vigilance lui tourneroit mme
reproche. On l'accuferoit d'tre inquiet
&: remuant, toujours prt a s'allarmer

fur des riens. Mais de ces riens-U fur
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lefquels on fe tait, le Confeil fait, avec

le tems , faire quelque chofe. Ce qui

pafTe actuellement bus vos yeux en efl

la preuve.
Toute l'autorit de la Rpublique r

(ide dans les Syndics qui font lus dan?

le Confeil-Gnral. Ils y prtent fer-

ment , parce qu'il eft leur feul Sup-
rieur , 8c ils ne le prtent que dans et

Confeil, parce que c'eft lui feul qu'ils

doivent compte de leur conduite , de

leur fidlit remplir le ferment qu'ils

y ont fait. Ils jurent de rendre bonne &
droite juftice j

ils font les feuls Magif-
trats qui jurent cela dans cette ailem-

ble , parce qu'ils font les feuls qui ce

droit foit confr par le Souverain (i),

(1) Il n'eft confr leur Lieutenant qu'en
fous- ordre y & c'eft pour cela qu'il ne prte

F
oint ferment en Confeil-Gnral. Mais , dit

Auteur des Lettres., le ferment que prtent les

Membres du Confeil eft- il moins obligatoire , &
Vexcution des engagement contraris avec la

Divinit mime dpend- elle du lieu dans lequel
on les contracte Non > fans doute : mais s'en-

fuit-il qu'il foit indiffrent dans quels lieux &
dans quelles mains le ferment foit prt , &
ce choix ne marque-t-il pas , ou par qui l'au-

torit eft confre ^ ou qui l'on doit compte
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\c qui l'exercent fous fa feule autorit.

Dans le jugement public des crimi-

els ils jurent encore feuls devant le

*euple , en fe levant
(

1
) , 6c hauflant

eurs btons , d'avoirfait droit jugement ,

ans haine ni faveur j priant Dieu de les

wnir, s'ils ontfait au contraire ; & jadis
es fentences criminelles fe rendoient

m leur nom feul , fans qu'il ft fait

nention d'autre Confeil , que de celui

les Citoyens , comme on le voit par la

"entence de Morelli , ci - devant tranf-

:rite , & par celle de Valentin Gentil ,

apporte dans les Opufcules de Calvin.

Or , vous fentez bien que cette puif-
fance exclufive , ainfi reue immdiate-
Tient du Peuple , gne beaucoup les

Dtentions du Confeil. Il eft. donc na-

:urel que , pour fe dlivrer de cette d-
>endance, il tche d'arTciblir peu -~peu
[autorit des Syndics , de fondre dans

de Tufage qu'on en fait ? A quels hommes
i'tat avons-nous faire3 s'il faut leur dire ces

rhofes-l ? Les ignorent-ils 3 ou s'ils feignent
de les ignorer ?

( 1 ) Le Confeil eft prfent aufli ^ mais fes

membres ne jurent point & demeurent aigs.
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le Confeil la jurifdibion qu'ils ont re

eue , 3c de transmettre infenflblement

ce Corps permanent , dont le Peupl
n'lit point les Membres , le pouvoi

grand , mais paffager , des Magiftrat

qu'il lit. Les Syndics, eux-mmes
loin de s'oppofer ce changement, doi

vent auili le favorifer
; parce qu'ils fon

Syndics feulement tous les quatre ans

& qu'ils peuvent mme ne pas l'tre

au lieu que , quoi qu'il arrive , ils fon

Confeillers toute leur vie, le Grabeai

n'tant plus qu'un vain crmonial (i)

(i) Dans la premire Inftitution , les qua-
tre Syndics nouvellement lus & les quatre
anciens Syndics rejettoient tous les ans huit

membres des feize reftans duPetit-Confeil &
en propofoient huit nouveaux , lefquels paf-
)ient enfuite aux fuftrages des Deux-Cents ,

pour tre admis ou rejettes. Mais infenflble-

ment on ne rejetta, des vieux Confeillers, que
ceux dont la conduite avok donn prife au

blme 5 & 3 lorfqu'ils avoient commis quelque
faute grave , on n'attendoit pas les lections

pour les punir } mais on les mettoit d'abord
en prifon , & on leur faifoit leur procs com-
me au dernier particulier. Par cette rgie
d'anticiper le chtiment 3 & de le rendre f-

vere, les Confeillers refts 3 tant tous irre-
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Cela gagn , l'lection des Syndics

leviendra de mme une crmonie tout

.uf vaine que l'eft dj la tenue des

^onfeils-Gnraux ;
& le Petit-Confeil

-erra fort paisiblement les excluions ?

I >u prfrences , que le Peuple peut don-

|

.er pour le Syndicat fes Membres ,

I Drfque tout cela ne dcidera plus de

ien.

Il y a d'abord , pour parvenir cette

i

n , un grand moyen , dont le Peuple
e peut connotre : c'eft la police int-

1 eure du Confeii , dont , quoique r-
le par les dits , il peut diriger la for-

rochables , ne donnoient aucune prife l'ex-

ufion : ce qui changea cet ufage en la forma-
t crrnonieufe Se vaine , qui porte aujour-
'hui le nom de Grabcau. Admirable effet des

iouvernemens libres , o les ufurpations m-
les ne peuvent s'tablir , qu' l'appui de la

*rtu!

Au refte > le droit rciproque des deux
!onfeils empcheroit feul aucun des deux
ofer s'en fervir fur l'autre , finon de concert

1

rec lui 3 de peur de s'expofer aux rprfail-
s. Le Grabeau ne fert

,, proprement _, qu' les

:nir bien unis contre la Bourgeoise , & faire

uter , l'un par l'autre 3 les Membres qui n'au-

)ient pas l'efprit du Corps.
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me (on gr (i) , n'ayant aucun furveil

lant qui l'en empche \
car , quant ai

Procureur-Gnral , on doit , en ceci

le compter pour rien (i). Mais cela n<

Ci) C'eft ainfi que , ds Tanne 165$, l

Petit-Confeil & le Deux-Cent tablirent dan

leurs Corps la balote & les billets , contr

l'dit.

( 2 ) Le Procureur - Gnral , tabli pou
tre l'homme de la Loi , n'eft que l'homm
du Confeil. Deux caufes font prefque toujoui

exercer cette charge contre l'efprit de fo

Inftitution. L'une eft le vice de l'Inftitutio

mme qui fait de cette Magiitrature un degr

pour parvenir au Confeil : au lieu qu'un Prc

cureur-Gnral ne devoit rien voir au-defl

de fa place 3 & qu'il devoit lui tre interdit

par la Loi , d'afpirer nulle autre. La fcond

caufe eft l'imprudence du Peuple 3 qui confi

cette charge des hommes apparents dan

le Confeil 3 ou qui font de familles en poi

feflion d'y entrer , fans confidrer qu'ils n

manqueront pas ainf d'employer contre lt

les armes qu'il leur donne pour fa dfenfe. J';

ou des Genevois diftinguer l'homme du Peu

pie d'avec celui de la Loi 3 comme fi ce n'e

toit pas lamme chofe. Les Procureurs-Gn<

raux devroent tre > durant leurs fx ans 3 le

Chefs de la Bourgeoise 3 & devenir fon Coi]

feil aprs cela : mais 3 ne la voil-t-il pas bie:

protge & bien confeille , & n'a-t-elle pa

fort fe fliciter de fon choix?
fuffi
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fufSc pas encore

j
il faut accoutumer le

Peuple mme ce tranfport de jurifdic-

tion. Pour cela ,- on ne commence pas

par riger , dans d'importantes affaires 3

des Tribunaux compofs de feuls Con-
feillers : mais on en rige d'abord de

moins remarquables fur des objets peu
intrelfans. On fait ordinairement pr-
fider ces Tribunaux par un Syndic , au-

quel on fubftitue quelquefois un ancien

Syndic , puis un Confeiller , fans que

perfonne y faflfe attention
;
on rpte ,

fans bruit , cette manuvre jufqu' ce

qu'elle fafle ufage ]
on la tranfporte au

criminel. Dans une occafion plus im-

portante, on rige un Tribunal pour ju-

ger des Citoyens. A la faveur de la Lo
des rcufations , on fait prfider ce Tri-

bunal par un Confeiller. Alors le Peu-

ple ouvre les yeux , murmure. On lui

dit: de quoi vous plaignez-vous ? Voyez
les exemples j

nous n'innovons rien.

Voil , Moniteur , la politique de vo*

Magiftrats. Ils font leurs innovations

peu--peu , lentement , fans que per-
fonne en voye la confquence \

& quani
enfin Ton s'en apperoit c qu'on y veut

porter remde, ifs crient qu'on veut i*-

over.

Tom. IX* N
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Et voyez , en effet, fans fortir de a

exemple ^ ce qu'ils ont dit cette o<

cafion. Ils s'appuyoient fur la Loi dt

rcufations
\
on leur rpond : la Le

fondamentale de l'Etat veut que les G
toyens ne foient jugs que par leurs Syr
dics. Dans la concurrence de ces deu

Loix , celle-ci doit exclure l'autre
;
e

pareil cas, pour lesobferver toutes deux

on devroit plutt lire un Sydic ad aclun

A ce mot , tout eft perdu ! Un Syndic a

aclum ! innovation ! Pour moi , je ne voi

rien l de (i nouveau qu'ils difent : l

c'eft le mot , on s'en fert tous les an

aux lections
-,
& fi c'en: la chofe , elL

eft encore moins nouvelle
j puifque le

premiers Syndics qu'ait eu la Vill<

Il'ont t Syndics quW aclum. LorfqiK
le Procureur gnral eft rcufable , n'er

faut-il pas un autre ad aclum pour faire

fes fondions ? Et les Adjoints tirs di

Deux-Cent pour remplir les Tribunaux ,

que font-ils autre chofe que des Confeil-

lers ad aclum $ Quand un nouvel abus

s'introduit , ce n'eft point innover que

d'y propofer un nouveau remde
;
au

contraire-, c'eft chercher rtablir les

chofes fur l'ancien pied. Mais ces Mef-

fieurs n'aiment point qu'on fouille ainfi
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lans les antiquits de leur Ville. Ce
l'eft que dans celles de Carthage c de
\ume qu'ils permettent de .chercher

.'explication de vos Loix.

Je n'entreprendrai point le parallle
le celles de leurs entrepnfes qui ont

nanqu &c de celles qui ont rnl :

juand il y au roi t compenfation dans le

lombre , il n'y en auroit point dans
'effet total. Dans une entreprife exc-

ite, ils gagnent des forces, j
dans une

intreprife manque, ils ne perdent que
lu t'ems. Vous, au contraire

,. qui ne
:herchez de ne pouvez chercher qu'
naintenir votre ConfUtution , quand
'ous perdez , vos pertes font relles.^
k quand vous gagnez , vous ne ga-
gnez rien. DanVu progrs de cette ef-

>.ece , comment efprer de refter au m-
ne point?
De. toutes les -poques qu'offre m-

liter l'hiftoire inftru&ive de votre Gou-
vernement , la plus remarquable" par fa'

aufe Se la plus importante. par fen e-
et

, e.ft celle qui a produit -le : rglement
le la Mdiation. Ce qurdonnaieupri-
nitiyement ictte clbre ^p'oque /fit
ihe

entreprife indiferette, flaire hors de
ems'

paf.^vos'-Kagiftrats.' Ils avoieiv

Nj
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doucement ufurp le droit de mettr

les impts , avant d'avoir afTez afFerm

leur puifTance ;
ils voulurent abufer d

ce droit. Au lieu de rferver ce cou

pour le dernier, l'avidit le leur fit pot
ter avant les autres, c prcifmentapr
une commotion qui n'toit pas bien ai

foupie. Cette faute en attira de plu

grandes , difficiles rpater. Commen
de fi fins politiques ignoroient-ils un

maxime aufli fimple que celle qu'il

/choqurent en cette occafion ? Par tou

pays , le peuple ne s'apperoit qu'on at

tente fa libert que lorfqu'on attent

fa bourfe j ce qu'aufl les ufurpateui
adroits fe gardent bien de faire que tou

le refte ne foit fair. Ils voulurent ren

verfer cet ordre c s'en trouvrent ma

(i). Les fuites de cette affaire produifi

(i^ L'objet des impots tablis en 171 6

ctoit la dpenfe des nouvelles fortifications

e plan de ces nouvelles fortifications toi

immenfe , & il a t excut en partie. De :

vaftes fortifications rendoient neceffaire un

grotte garnifon , &: cette grorTe garnifon avoi

pour but de tenir les Citoyens & Bourgeoi
feus le joug. On parvenoit , par cette voie ,

former * leuis dpens ^ les fers qu on leu
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;nt les mouvemens de 1734 Se l'af-

:eux complot qui en fut le fruit.

Ce fut une fconde faute pire que la

remiere. Tous les avantages du tems

mt pour eux; ils fe les tent dans les

ntrepnfes brufques, & mettent la ma-
hine dans le C3S de fe remonter tout

an coup : c'eft ce qui faillit arriver

ans cette affaire. Les vnemens qui
recdrent la Mdiation , leur firent

erdre un ficle Se produisirent un au-

:e effet dfavorable pour eux. Ce fut

apprendre l'Europe que cette Bour-

eoifie qu'ils avoier.t voulu dtruire Se

'ils peignoient comme une populace
jfrne , favoit garder dans fes avanta-

es la modration qu'ils ne connurent

irnais dans les leurs.

Je ne dirai pas il ce recours la M-
iation ,doit tre compt comme une

roifime faute. Cette Mdiation fut ou

rut offerte
;

fi cette offre fut relle ou

diieite j c'eft ce que je ne puis ni ne

eux pntrer : je fais feulement, que

rt'pircit. Le projet croit bien li : mais il

jarchoit dans un odre rtrograde. AufTi n'a*

-il pu ruflir.

N iij



194 OUVRES
tandis que vous couriez le plus grand
danger , tour garda le filence , &c que ce

ftlerce ne fut rompu que quand le dan-

ger paidans l'autre parti. Du refte , je
Veux d'autant moins imputer vos Ma-

glftrats d'avoir implor la Mdiation,
qu'ofer mme en parler effc leurs yeux
le plus grand des crimes.

Un Citoyen fe plaignant d'un empri-
fonnement illgal , injurie & dshono-
rant , demandoit comment il falloir

s'y

prendre pour recourir la garantie. Le

Magiflrat auquel il s'adreflbit, ofa lui

rpondre que cette feule proposition
mritoit la mort. Or, vis--vis du Sou-

verain , le crime feroit aufi grand &
plus grand, peut-tre, de la part du
Confeil que de la part d'un fimple par-
ticulier

}
& je ne vois pas o l'on en

peut trouver un digne de mort dans un

fcond recours , rendu lgitime par la

garantie qui fut l'effet du premier.
Encore un coup , je n'entreprends

point de difcuter une queftion fi dli-

cate traiter Se Ci difficile rfoudre.

J'entreprends fimplement d'examiner,
fur l'objet qui nous occupe , l'tat de

votre Gouvernement, fix ci-devant par
le rglement des Plnipotentiaires ,

mais



DIVERSES. 29 J

natur maintenant par les nouvelles

ntreprifes de vos Magiftrats. Je fuis

blig de faire un long circuit pour al-

ler mon but : mais daignez me fui-

ne , & nous nous retrouverons bien.

Je n'ai point la tmrit de vouloir

ttitiquer ce rglement; au contraire ,

'en admire la fageie de j'en refpe'dre

impartialit. J'y crois voir les ftiten-

jens les plus droites & les difpofitions

es plus judicieufes. Quand on fait corn-*

sien de chofes toient contre vous dans

:e moment critique , combien vous aviez'

ie prjugs vaincre , quel crdit fur-

tnonter
5 que de faux expofs dtruire ;

auand on fe rappelle avec quelle con-

fiance vos adversaires comptoient vous
krafer par les mains d'autrui, l'on ne

peut qu'honorer le zle , la confiance &C

hs talens de vos dfenfeurs , l'quit
des Puiffances mdiatrices Se l'intgrit
des Plnipotentiaires qui ont confomm

I cet ouvrage de paix.

Quoi qu'on en puiffe dire , l'Edit de
la Mdiation a t le falut de la R-
publique; de y quand on ne l'enfreindra

pas , il en fera la confervation. Si cet

8 ouvrage n'eft pas parfait en lui-mme,
il l'eft relativement; il l'eft quant aux

Niv
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rems, aux lieux, aux circonstances; il

eft le meilleur qui vous pt convenir.
il doit vous tre inviolable & facr par
prudence , quand il ne le feroit pas par
ne'ceft; Se vous n'en devriez pas ter

une ligne , quand vous feriez les ma-
tres de l'anantir. Bien plus, la raifon
mme qui le rend nceftaire, le rend
ncefTaire dans fon entier. Comme tous
les articles balancs forment l'quilibre,
un feul article altr le dtruit. Plus le

rglement eft utile, plus il feroit nui-
iible ainfi mutil. Rien ne feroit plus

dangereux que plusieurs articles pris f-

parment & dtachs du corps qu'ils af-

fermiftent. Il vaudroit mieux que l'di-
fice ft raf qu'branl. Laiffez ter une
feule pierre de la vote, 3c vous ferez

ccrafs fous fes ruines.

Rien n'eft plus facile fentir par
l'examen des articles dont le Confeil
fe prvaut & de ceux qu'il veut luder.

Souvenez - vous, Monsieur, de
l'efpric

dans lequel j'entreprends cet examen.
Loin de vous conseiller de toucher
i Edit de la Mdiation , je veux vous
faire fentir combien il vous importe de

n'y lai/Ter porter nulle atteinte. Si je pa-
rois critiquer quelques articles , c'eft
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:>our montrer de quelle confquence il

"eroit d'ter ceux qui les rectifient. Sjp>-

e parois propofer des expdiens qui ne

'y rapportent pas , c'eft' pour montrer

a mauvaife foi de ceux qui trouvent

les difficults infurmon tables o rien

l'eft plus aif que de lever ces diffi-

rults. Aprs cette explication , j'entre
m matire fans fcrupule, bien perfuad

[ue je parle un homme trop quita-
)le pour me prter un defein tout con-

raire au mien.

Je fens bien que, fi je m'adrefois aux

trangers, il conviendrait, pour me faire

.ntendre, de commencer par un tableau

le votre Constitution
;
mais ce tableau

e trouve dj trac fufrifamment pour
ux dans l'article Genve de M. d'A-

embert, Se un expof plus dtaill fe-

oit fuperflu pour vous qui connoirTez
To$ Loix politiques mieux que moi-
ncme , ou qui du moins en avez vu le

eu de plus prs. Je me borne donc a
>arcourir les articles du rglement qui
iennent a la queftion prfente & qui
uvent le mieux en fournir la folu-

ion.

Ds le premier , je vois vonre Gou>
N v
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vernement compof de cinq Ordres tu*

'flbrdonns , mais indpendans , c'eft- ci-

dire, exiftans nceflairement, dont au-

cun ne peut donner atteinte aux droits

& attributs d'un autre
\
Se dans ces cinq

Ordres je vois compris eConfeil-Gn-
r"ai. De-l , je vois dans chacun des cinq
une portion particulire du Gouverne-

ment
y
mais je n'y vois point la PuiiTance

conftitutive qui les tablit, qui les lie,

t de laquelle ils dpendent tous : je n'y

vois point le Souverain. Or , dans tout

tat politique , il faut une PuiiTance fu-

preme, un centre o tout fe rapporte,
un principe d'eu tout drive, un Sou-

verain qui puifle tout.

Figurez-vous, Monfieur , que quel-

qu'un vous rendant compte de la con-

ftitution de l'Angleterre vous parle ainf:

37 Le- Gouvernement de la Grande-Bre-
5> tagne eft compof de quatre Ordres,
y* dont a-UTim ne peut attenter aux' droits

sf 8c attributions des autres; fivoir, le !

m1 Roi, la Chambre haute, la Chambre
bfT de le Parlement . Ne diriez vouS'

pas- l'infant; vous vous trempez : if

n'y a que trois Ordres Le Parlement,

qui, lorfque le Roi y fige, les corn-
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prend tous , n'en eft pas un quatrime :

il eft le tout; il eft le pouvoir unique

&fuprme duquel chacun tire Ton exis-

tence & tes droits. Revtu de l'autorit

lgislative , il peut changer mme la Loi

fondamentale, en vertu de laquelle cha-

cun de ces Ordres exiftej il le peur, &C

- de plus il l'a fait.

Cette rponfe eft jufte , l'application

en eft claire ; &; cependant il y a encore

cette diffrence, que le Parlement d'An-

gleterre n'eft fouverain qu'en vertu de

la Loi Se feulement par atrribution Se

dputaton : au lieu que le Confsil-G-

lierai de Genve n'eft tabli ni dput
ce perfonne; il eft fouverain de (oii

propre chef : il eft la Loi vivants Se

fondamentale qui donne vie & force

tout le refte, & qui ne connoit d'autres

droits que les fiens. Le Confeil-Gnral
n'eft pas un Ordre dans i'Ecar, il eft TE-

tar-mme.
L'Article fcond porte que les Syn-?

dics ne pourront tre pris que dans {&

Confeil des Vinst-cinq. Or, les Syn iics

font ' es Migiftrats annuels que le peu-

ple lit &i (h .:, non-feulement pour
tre es J<i; e

,
m is nour tre fes Pror

teLur., au b.ioin contre les membres
N vj
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perptuels des Confeils, qu'il nechoift

pas(j);
L'effet.de cette reftricTion dpend de

la diffrence qu'il y a entre l'autorit

des membres du Confeil & celle des

Syndics. Car, il la diffrence n'eft trs-

grande, & qu'un Syndic n'eftime plus
fon autorit annuelle comme Syndic,
que fon autorit perptuelle comme
Confeiller, cette lection lui fera pref-

que indiffrente; il fera peu pour l'ob-

tenir, & ne fera rien pour la juftifier.

Quand tous les membres du Confeil ,

(i) En attribuant la nomination des Mem-
bres du Petit-Confeil au Deux-Cent, rien
n'toit plus aif que d'ordonner cette attri-

bution, flon la Loi fondamentale. Il fuffifoit,

pour cela , d'ajouter qu'on ne pourroit entrer
au Confeil qu'aprs avoir t Auditeur. De
cette manire la gradation des charges toit
mieux obferve , & les trois Confeils concou-
roient au choix de celui qui fait tout mou-
voir 5 ce qui toit, non-feulement important ^
mais indifpenfable , pour maintenir l'unit de
la Conmtution. Les Genevois pourront ne pas
fentir l'avantage de cette claufe , vu que le
choix des Auditeurs eft aujourd'hui de peu
d'effet -

y mais on l'eut confidr bien dififrem*

ment, quand cette charge fut devenue la feule

porte du Confeil.
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anims du mme efprit , fuivront les

mmes maximes, le Peuple, fur une
conduite commune tous , ne pouvant
donner d'exclufion perfonne , ni choi-

fir que c\s Svndics dj Confeillers, loin

de s'afTurer par cette lection des Patrons

contre les attentats du Confeil , ne fera

:jue donner au Confeil de nouvelles for-

ces pour opprimer la libert.

Quoique ce mme choix eut lieu

pour l'ordinaire dans l'origine de l'inf-

titution , tant qu'il fut libre il n'eut

pas la mme confquence. Quand le

Peuple nommoit les Confeillers lui-m-

me, ou quand il les nommoit indirec-

tement par les Syndics qu'il avoit nom-

ms, il lui toit indiffrent & mme
avantageux de choifir fes Syndics parmi
des Confeillers dj de fon choix

(
1

) ,

(1) Le Petit-Confeil , dans fon origine >

n'toit qu'un choix fait entre le Peuple , par
Is oyndics , de quelques Notables ou 1 rud-

hommes pour leur fervir d'Affeifeurs. Cha-
que Syndic en choififlbit quatre ou cinq , dont
les fondions finiffoient avec les fennes : quel-

quefois mme il les changeoit durant le

cours de fon
Syndicat.

Henri dit EJpagne
fut le premier Confeiller vie en 1487 3 & il
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&c il tait fage alors de prfrer des

chefs dj verfs dans les affaires : mais

une confie! raticn plus importante eue

d Tempoiter aujourd'hui fur celle- l.

Tant il en: vrai qu'un mme ufage a

des effets diffrons par les changemens
des ufages qui -s'y rapportent , & qu'en
cas pareil c'en: innover que n'innover

pas.
L'Article III du Rglement eft plus

confidrable. Il traite du Confeil-Gn-
ral lgitimement affembl : il en-traite

pour fixer les droits & attributions qui
lui font propres, &r il lui en ren ! plu-
ileurs que les Confci's infrieurs avoienc

ufurpes. Cesclrnts, en totalit, font

grands cV beaux , nfi doute; mais,

premirement ils font fpcifis , & par

fut tabli par le Confeil- Gnral. Il r/etoit

pas mme ncelfaire d'tre Citoyen pour rem-

plir ce polie, j a loi n
J

en tut faite qu' i occa-

iion d'un certain Michel Guillet de honon 5

qui , ayant t mis du v_ onfeil troit , s'en fit

chfler pour avoir uf de mille fineffes ultra-

nw>fflrafles eu il apporteit de b orne , o il

avoit t nourri, i es iVagiitnts de la v iile a

alors vrais genevois , & i res du i euple a

avoient toutes ces fubtihts en horreur.



DIVERSES. 303
cela feul limits; ce qu'on ple exclud

ce qu'on ne pofe pas, & meme le mot
Units eft dms l'Article. Or, il eft de

Peffnce. de la Puiftance Souveraine de
ne pouvoir erre limite : elle peut tout

ou elle n'eft rien. Comme elle contient

minemment toutes les Puiftances acti-

ves de l'Etat , & qu'il n'exifte que par
elle, elle ny peut recornotre d'autres

droits que les fiens 6c ceux qu elle com-

munique. Autrement, les poifeffeurs de
ces droits ne feroient point partie du

Corps politique; ils lui feroient tran-

gers par ces droits qui ne feroient pas
en lui

;
& la perfonne morale , man-

quant d'unit, s'vanouiroit.

Cette limitation mme eft pofcive en
ce qui concerne les Impts. LeConfeil-

Souverain lui - mme n'a pas le droit

d'abolir ceux qui toient tablis avant.

17 14. Le voil donc a cet gard fournis

un^ PuifTmce fuprieure. Quelle eft:

cette Puiftrnce ? s

Le pouvoir L.^iflatif confifte en deux
chofes infparnbles : faire les Loix.&:

les maintenir
;
c'eft--dire , avoir inf-

pedtion fur le pouvoir excutif II n y a

point d'Etat au monde 011 le Souverain
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n'ait cette infpec"tion. Sans cela, toute

liaifon, toute fubordination manquant
entre ces deux pouvoirs , le dernier ne

dpendroit point de l'autre
; l'excution

11'auroit aucun rapport nceflaire aux

Loix; la Loi ne feroit qu'un mot, C

ce mot ne fignifleroit rien. Le Confeil-
Gnral eut de tout tems ce droit de

protection fur fon propre ouvrage, il

l'a toujours exerc. Cependant il n'en

eft point parl dans cet Article
; &, s'il

n'y toit fuppl dans un autre, par
ce feul filence votre Etat feroitrenverf.

Ce point eft important, c
j'y reviendrai

ci-aprs.
Si vos droits font borns d'un ct

dans cet Article , ils y font tendus de
l'autre par les paragraphes $ & 4 : mais
cela fait-il compenfation ? Par les prin-

cipes tablis dans le Contrat Social , on
voit que , malgr l'opinion commune y

les alliances d'tat Etat , les dcla-
rations de Guerre & les traits de paix
ne font pas des actes de Souverainet ,

mais de Gouvernement
}

Se ce fenti-

ment eft conforme l'ufage des Nations

qui ont le mieux connu les vrais prin-
r

cipes du Droit politique. L'exercice ex-
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teneur de la PuifTance ne convient point
111 Peuple j

les grandes maximes d'Etat

ne font pas a fa porte }
il doit s'en

rapporter l-deffus {es chefs, qui ,

I :oujours plus clairs que lui fur ce

'point, n'ont gure intrt . faire au-

dehors des traits dfavantageux la

patrie ;
l'ordre veut qu'il leur laiffe tout

l'clat extrieur & qu'il s'attache uni-

quement au folide. Ce qui importe ef-

fentiellement chaque Citoyen, c'eft

l'obfervation des Loix au -dedans, la

proprit des biens , la furet des par-
ticuliers. Tant que tout ira bien fur ces

trois points, Jaiifez lesConfeils ngocier
oc traiter avec l'tranger j

ce n'eft pas de-

l, que viendront vos dangers les plus
craindre. C'eft autour des individus qu'il
faut ralTembler les droits du Peuple, Se

quand on peut l'attaquer fparment on
le fubjugue toujours. Je pourrois all-

guer la fa^efTe des Romains, qui , laif-

fant au Snat un grand pouvoir au-de-

hors, le foraient dans la Ville ref-

pe&er le dernier Citoyen; mais n'allons

pas fi loin chercher des modles. Les

Bourgeois de Neufchtel fe font con-

duits bien plus fa^ement fous leurs

Princes, que vous fous vos Magiftrats.
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Ils ne font ni la paix ni la guerre (
i ),

ils ne ratifient point les traits : mais ils

jouiifent en fui t de leurs franchifesy
Se comme la Loi n'a point prfum que
dans une petite Ville un petit nombre
d'honntes Bourgeois feroient des fc-
lrats , on ne rclame point dans leurs

murs , on n'y connot pas mme l'o-

dieux droit d'empriionner fans forma-

lits. Chez vous on s'en: toujours laiie

fduire l'apparence, Sz l'on a nglig
l'effentiel. On s'eft trop occup du Con-
feil-Gnral , Se pas affez de (es mem-
bres : il falloit moins fonger l'auto-'

rite , Se plus la libert. Revenons aux

Confeili-Gncraux.

Outre les limitations de l'Article

II , les Articles V Se VI en offrent

de bien plus tranges. Un Corps fou-

verain qui ne peut ni fe former ni former

aucune opration de lui mme, eft fou-

rnis abfolument, quant fon activit Se

quant aux matires qu'il traite , c\es tri-

bunaux fubalternes. Comme ces Tribu-

( i ) Ceci fot dit , en mettant part les

abus , qu'aiirrnent je fuis bien loign d'ap-

prouver.
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naux n'approuveront certainement pas
des proportions qui leur feroient en par-
ticulier prjudiciables , fi l'intrt de l'E-

tat fe trouve en conflit avec le leur , le

dernier a toujours la prfrence , parce

qu'il n'efl permis au Lgislateur de con-

notre que de ce qu'ils ont approuv.
A force de tout foumettre la r-

gie , on dtruit la premire des rgies ,

qui eft la juftice Se le bien public.

Quand les hommes fentiront-ils qu'il

n'y a point de dfordre auii funefte

que le pouvoir arbitraire , avec lequel
ils penfent y remdier ? Ce pouvoir eft

lui-mme le pire de tous les dfordre s :

employer un tel moyen pour les prve-
nir , c'ef tuer les gens afin qu'ils n'aient

pas la fivre.

Une grande Troupe forme en tu-

multe peut faire beaucoup de mal. Dans
une aifemble nombreufe, quoique r-

gulire ,
fi chacun peut dire & propofer

ce qu'il veut , on perd bien du tems

couter des folies & l'on peut tre en

danger d'en faire. Voil des vrits in-

conteftables
}
mais , e(t - ce prvenir l'a-

bus d'une manire raifonnable , que de

faire dpendre cette affmble unique-
ment de ceux qui voudroient Fan an-
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tir, &C que nul n'y puilTe rien propo-
fer que ceux qui ont le plus grand in-

trt de lui nuire? Car, Monfieur ,

n'eft-ce pas exactement l l'tat des cho
fes ? Et y a-t-il un feul Genevois qui

puifTe douter que , fi l'exiftence du Con-
feil-Gnral dpendoit tout- fait du
Petit-Confeil , le Confeil-Gnralne ft

pour jamais fupprim ?

Voila pourtant le Corps qui feul con-

voque ces affembles c qui feul y pro-

pofe ce qu'il leur plat : car pour le

Deux- Cent il ne fait que rpter les

ordres du Petit-Confeil , 5c quand une

fois celui-ci fera dlivr du Confeil-

Gnral, le Deux-Cent ne l'embarraf-

fera gures; il ne fera que fuivre avec

lui la route qu'il a fraye avec vous.

Or, qu'ai-je craindre d'un fuprieur
incommode dont je n'ai jamais befoin ,

qui nepeutfemontrerquequandjele lui

permets, ni rpondre que quand je l'in-

terroge ? Quand je l'ai rduit ce point,
ne puis -

je pas m'en regarder comme
dlivre ?

Si l'on dit que la Loi de l'Etat a pr-
venu l'abolition desConfeils-Gnraux,
en les rendant ncceffaires l'lection des

Masiftrats & la fantion des nouveaux
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Edits

*, je rponds , quant au premier

point , que, toute la force du Gouverne-
ment tant paife des mains des Ma-

giftrats
lus par le Peuple dans celles

du Petit-Confeil qu'il n'lit point 3c

d'o fe tirent les principaux de ces Ma-

giftrats , l'lection , 3c l'alfemble o elle

le fait , ne font plus qu'une vaine for-

malit fans confiftance, 3c que des Con-
feils-Gnraux tenus pour cet unique ob-

jet peuvent tre regards comme nuls.

Je rponds encore que , par le tour que
prennent les chofes, il feroit mme aif

d'luder cette Loi, fans que le cours d^s

affaires en ft arrt : car, fuppofons

que , foit par la rjection de tous les fu-

jets prfenrs , foit fous d'autres prtex-
tes, on ne procde point l'lection des

Syndics, le Confeil , dans lequel leur ju-

rifdiction fe fond infenfiblement , ne

l'exercera-t-il pas leur dfaut , comme
il l'exerce ds-a-prfent indpendam-
ment d'eux ? N'ofe-t-on pas dj vous

dire que le Petit-Confeil , mme fans

les Syndics , eft le Gouvernement ?

Donc , fans les Syndics , l'Etat n'en fera

pas moins gouvern. Et quant aux nou-

veaux Edits, je rponds qu'ils ne feront
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jamais affez nceffaires , pour qu' l'aide

des anciens c de fes ufurpations , ce

mme Confeil ne trouve aifment le

moyen d'y fuppier. Qui fe met au-

deifus des anciennes Loix peut bien fe

paffer des nouvelles.

Toutes les mefures font prifes pour

que vos Aflembles gnrales ne foient

jamais nceffaires. Non - feulement le

Confeil priodique, nftitu ou plutt
rtabli

(
i

)
l'an 1707, n'a jamais t

(1) Ces Confeils priodiques font auffi an-

ciens que la Lgiflation , comme on le voit

par le dernier article de l'Ordonnance eccl-

iaitique. Dans celle de 1576 , imprime eh

173 5 a ces Confeils font fixs de cinq en cinq
ans ; mais dans l'ordonnance de 1561 , impri-
me en 1 562 , ils toient fixs de trois en trois

ans. Il n'eil pas raiibnnable de dire que ces

Confeils n'avoient pour objet que la lecture

de cette Ordonnance, puifque l'impreflionj

cjui en fut faite en mme tems 3 donnoit

chacun la facilit de la lire , toute heure
_,

fon aife s fans qu'on et befoin
_, pour cela

feul , de l'appareil d'un Confeil-Gnral. Mal-
heureulement on a pris grand foin d'effacer

bien ts traditions anciennes , qui feroierit

maintenant d'un grand ufage pour rciairciifsf-

ment des dits.
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tenu qu'une fois & feulement pour l'a*

bolir
(

1
) , mais par le paragraphe 5 du

troiiime Article du rglement, il a t

pourvu fans vous, &: pour toujours, aux
trais de l'adminillration. Il n'y a que le

feul cas chimrique d'une guerre indif-

;>enfabl o le Confeil-Gnral doive ab-

oiument tre convoqu.
Le Petit-Confeil pourroit donc fup-

rimer abfolument les Confeils-Gn-
aux fans autre inconvnient que de
'attirer quelques reprferitations qu'il
ft en poiTeflion de rebuter , ou d'ex-

:iter quelques vains murmures qu'il peut

nprifer fans rifque; car par les articles

ni, xxiii, xxiv, xxv, xliii,
:oute efp'ece de rcliftance eft dfendue
m quelque cas que ce puilfe tre, & les

eiburces qui font hors de la Confti-

:ution n'en font pas partie 3c 11 en corri-

gent pas les dfauts.

Il ne le fait pas , toutefois , parce
nu'au fond cela lui eft trs-indiffrent,
k qu'un lmulacre de libert fait endu-

rer plus patiemment lafervitude. Il vous

(1) J'examinerai., ci-aprs ^ cet dit d'abo-
ition.
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amufe peu de frais, fok par des lec-

tions fans confquence quant au pouvoi

qu'elles confrent & quant au choix de

furets lus, foit par dQs Loix qui pa
roifTent importantes , mais qu'il a foii

de rendre vaines , en ne les obfervan

qu'autant qu'il
lui plat.

D'ailleurs , on ne peut rien propofe
dans ces afTembles, on n'y peut rie;|

difcuter , ou n'y peut dlibrer.fur rier

Le Petit-Confeil y prfide , & par lui I

mme, & par les Syndics quhi'y porter |

que l'efprit
du Corps. L-mme, il e

Magiftrat encore &: matre de ion Sou

verain. N'eft-il pas contre toute raifo

que le Corps executif rgle la police d

Corps Lgislatif , qu'il lui preferive le

matires dont il doit connotre, qui
lui interdife le droit d'opiner , &c qui
exerce fa puiffance abfolue jufques da;

les actes faits pour la contenir ?

Qu'un Corps h* nombreux (i) ait bi

(0 Les Confeils-Gnraux croient autr<

fois trs-frquens Genve 3 Se tout ce qui J

faifoit de quelque importance y toir port<

En 1707 , M. le Syndic Chouet difoit dar

une harangue , devenue clbre , que de cett

frquence venoit jadis la foiblefle & le ma
foi
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foin de police & d'ordre , je l'accorde

Mais que cette police,& cet ordre ne
renverient pas le but de fon inftittition.

Eft-ce donc une chofeplus difficile d'ta-

blir la rgle fans fervitude entre quelques
centaines d'hommes naturellement gra-
ves & froids , qu'elle ne i'toit Ath-
nes , dont on nous parle , dans i'alTem-

heur de l'tat ; nous verrons bien-tt ce qu'il
en faut croire. Il milite auffi fur l'extrme aug-
mentation du nombre des Membres > qui rea-

droit aujourd'hui cette frquence impofftble ,
affirmant qu'autrefois cette affemble ne paf-
foit pas deux ttois cents , & qu'elle eft

prfent de treize quatorze cents. Il y a des
deux cts beaucoup d'exagration.

Les plus anciens Conleils-Gnrauxtoienc,
au moins } de cinq fix cents Membres $ on
feroit peut-tre bien embarraff d'en citer un
feul qui n'ait t que de deux ou trois cents.

En 1420 on y en compta 720 3 ftipulans pour
tous les autres , & peu de tems aprs on reut
encore plus de deux cents Bourgeois.
Quoicue la ville de Genve Toit devenue

plus commerante Se plus riche 3 elle n'a pu
devenir beaucoup plus peuple ; les fortifica-

tions n'ayant pas permis d'agrandir l'enceinte

de fes murs 3 & ayant fait rafer les fauxbourgs.
D'ailleurs 3 prefque fans territoire , & la

merci de fes voifins 3 pour fa fubiltance y elle

n'auroit pu s'agrandir.,,' fans s'aroiblir. En
Tom. IX. O
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ide de pluieurs milliers de Citoyens

emports , bouillans &: prefque effr*

ns
5 qu'elle ne l'coit dans la Capitale

du Monde , o le Peuple en Corps exer-

oit en partie la Puiffance executive} &
qu'elle ne l'eir. aujourd'hui mme dans

le Grand-Confeil de Venife , auf nom-
breux que votre Confeil-Gnral ? On
{q plaint de l'impolice qui rgne dans

1404, on y compta treize cents feux , faifam

au moins treize mille mes. Il n'y en a gure?
plus de vingt mille aujourd'hui 5 rapport bier

loign de celui de trois quatorze. Or .

de ce nombre , il faut dduire encore ceiu

des natifs
_,
habitans , trangers 3 qui n'entren

pas au Confeil - Gnral 5 nombre fort aug-

ment
_,
relativement celui des Bourgeois

depuis le refuge des Franois &c le progrs et

rinduftrie. Quelques Confeils-Gnraux fon

alls de nos jours quatorze ,,
& mme :

quinze cents ; mais communment ils n'appro
chent pas de ce nombre. Si quelques-uns m
me vont treize 3 ce n

J

eit que dans des occa-

iorvs critiques, o" tous les bons Citoyen:
croiioient manquer leur -ferment , de s'ab-

fenter , & o les Magiitrats , de leur ct
font venir du dehors leurs cliens pour favori-

fer leurs manoeuvres. Or ces manuvres 3 in-

connues au quinzime fiecle^riexigeoient poin
alors de pareils expdicnsl Gnralement 1<

riombre orninaixe rouk entre huit neuf cents
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e Parlement d'Angleterre }

& toutefois

lans ce Corps compof de plus de fept
ents membres , o fe traitent de fi gran-
des affaires, o tant d'intrts fe croi-

ent, o tant de cabales fe forment, ou

int de ttes s'chauffent ,
o chaque

membre a le droit de parler, tout fe

ait, tout s'expdie} cette grande Mo-
archie va fou train

;
c chez vous , o

2S intrts font fi fimples , f peu com-

liqus ;
o l'on n'a , pour ain-fi dire ,

gler que les affaires d'une famille, 011

uelquefois il refte au-deffous de celui de Tan

420 , fur-tout lorfque Taflemble fe tient en

It, & qu'il s'agit de chofes peu importantes,
'ai , moi-mme , affift en 1754 3 un Confeil-

nral qui n' toit certainement pas de fept

snts Membres.
U rfulte de ces diverfes considrations 9

ue , tout balanc , le Confeil - Gnral eft -

eu-prs aujourd'hui , quant au nombre , ce

u'il toit il y a deux ou trois ficles j ou., du
I oins , que la diffrence eft peu confidrable.

Cependant tout le monde y parloit alors ; la

olice & la dcence qu'on y voit rgner au-

I
jurd'huin'toient pas tablies. On crioitquel-

I uefois s mais le peuple toit libre , le Magif-
I rat refpe&, & le Confeil s'affembloit fr-

uemment. Donc M. le Syndic Chouet ac-

ufo faux , & raifonnoit mal.

oij
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vous Fait peur des orages, comme fi cou I

alloit renverfer ! Monfieur , la police \

votre Confeil-Gnral eft la chofe dil

monde la plus facile
j qu'on veuille fin I

crement l'tablir pour le bien public
alors tout y fera libre &: tout s'y pai I

fera plus tranquillement qu'aujouil
d'hui.

Suppofons que dans le Rglement o.
f

et pris la mthode oppofe cell I

qu'on a fuivie
j qu'au lieu de fixer le I

Droits du Confeil-Gnral , on et S.x
\

ceux des autres Confeils, ce qui par-1

mme et montr les fiens
;
convene

qu'on et trouv dans le feul Petit-Con

feil un afTemblage de pouvoirs bie

trange pour un tat libre <k dmocra

tique , dans des chefs que le Peupl
ne choifit point & qui refient en plac

foute leur vie :

D'abord , l'union de deux chofes par
tout ailleurs incompatibles ;

fiavoir

l'adminiftration des affaires de l'tat, 6

l'exercice fuprme de la juftice fur le

biens, la vie c l'honneur qs Citoyens
; Un Ordre, le dernier de tout par foi

rang , & le premier par fa puilfance :

Un Confeil infrieur fans lequel tou

.ft mort dans la Rpublique j qui pro-
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sfe feul , qui dcide le premier , de

ont la feule voix , mme dans fon pro-
;e fait , permet fes fuprieurs d'eu

/oir une :

Un Corps qui reconnot l'autorit

un autre , 8c qui feul a la nomination

*s membres de ce Corps auquel il effc

ibordonn:
Un Tribunal fuprme duquel on ap-
die

\ ou, bien au contraire, un Juge in-

rieur qui prfde dans les Tribunaux

pneurs au fien
}

Qui , aprs avoir fg comme Juge
frieur dans le Tribunal dont on ap-

bile, non-feulement va (lger comme
ige fuprme dans le Tribunal o il en;

hpel , mais n'a dans ce Tribunal fu-

me que les collgues qu'il s'eft lui-

eme choifis :

Un Ordre , enfin , qui feul a fon ac-

m propre, qui donne tous les au-

;s la leur, & qui, dans tous, foutenant

s rfolutions qu'il a prifes, opine deux
is de vote trois

(
1

).

(t) Dans un tat qui fe gouverne en Rpu-
le, & o Ton parle la Langue Franoife,

faudrait fe faire un langage part pour le

O
iij
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L'appel du Petit-Confeil au Deux

Cent eft un vritable jeu d'enfan

C'eft une farce en politique , s'il e

fut jamais. Aufti n'appelle-t-on pas prc

prement cet appel un appel ;
c'eft ur

grce qu'on implore en juftice , un r<

cours en cafation d'Arrt; on ne cor

prend pas ce que c'eft. Croit-on que
fi le Petit-Confeil n'et bien fenti que
ce dernier recours toit fans confque;

*

Gouvernement. Par exemple >
Dlibrer y 0/

ncr , Voter , font trois chofes trs-diffrente:

& que les Franois ne distinguent pas aiTe

Dlibrer , c'eft pefer le pour & le contre

Opiner , c'eft dire Ton avis & le motiver 5
V

ter , c'eft donner Ton fuffrage > quand il 1

reite plus qu' recueillir les voix. On met d'

bord la matire en dlibration. Au premi
tour on opine ; on vote au dernier. Les Ti

bunaux ont par-tout , -peu-prs _,
les mm

formes
5.
mais comme dans les Monarchies

public n'a pas befoin d'en apprendre les terme

ils relient confacrs au Barreau. C'eft par ur

autre inexactitude de la Langue en ces mati<

res que M. de Montefquieu , qui la favoit

bien 3 n'a pas laiT de dire toujours la Pui,

fanes excutrice
3 blelfant ainfi l'analogie > l

faifant adjectif le mot excuteur qui eft fubfh:

tif. C'eft la mme faute que s'il et dit vie Po,

voir excuteur.
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ce ,

il s en ft volontairement dpouill
comme il fit ? Ce dfintrefifementn'eft

pas dans les maximes,

Si les jugemenS du Petir-Confeil ne
font pas toujours confirms au Deux-
Cent , c'eft dans les affaires particu-
lires & contradictoires o il n'importe
?uere au Magiftrat laquelle des deux

?arties perd ou sa-ne fon procs. Mais
lans les aitaires qu on pouriuit a or-

ice, dans toute affaire o le Confeit

ui-mme prend intrt , le Deux-Cent

epare-t il jamais fes injustices 3 pro-

ege-t-il jamais l'opprim, ofe-t-il ne
)as confirmer tout ce qu'a fait le Con-
il , ufa-t-il jamais une feule fois

avec honneur de {on droit de faire gra-

:e? Je rappelle regret des tems dont

La mmoire en: terrible &c nceflaife.

\Jn Citoyen que le Confeil immole
'a vengeance a recours au Deux- Cent i

'infortun s'avilit jufqu'a demande

;race} fon innocence neil ignore de

>erfonne> toutes les rgies ont t vio-

es dans (on procs : la grce eft te-

ufe, & l'innocent prit. Fatio fentit

It bien l'inutilit du recours au Deux-
Uent qu'il ne daigna pas s'en fervir.

Je voisxiairement ce qu'eft:
le Deux

O iv
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Cent Zurich , Berne, Fribourg
Se dans les autres tats Ariftocrati-

quesj mais je ne faurois voir ce qu'il

efl dans votre Conftitution ,
ni quel-

le place il y tient. Eft- ce un Tribu-

-jial Suprieur ? En ce cas, il eft ab-

furde que le Tribunal Infrieur y fi-

ge. Eft-ce un corps qui reprfente le

Souverain ? En ce cas , c'efl au Repre-
fente de nommer fon Reprfentant.
L'tabiifTement du Deux-Cent ne peut
avoir d'autre fin que de modrer le pou-
voir norme du Petit-Confeil j

de au

contraire, il ne fait que donner plus
de poids ce mme pouvoir. Or, tout

Corps qui agit conilamment contre l'ef-

prit de fon inftitution eil mal inftitu*

Que fert d'appuyer ici fur des clio-

fes notoires qui ne font ignores d'au-

cun Genevois ? Le Deux-cent n'efrrien

par lui-mme
}

il n'eft que le Petit-

Confeil qui reparoc fous une autre for-

me. Une feule fois il voulut tcher de

iecouer le joug de fes Matres & fe

donner une exiflence indpendante,
c par cet unique effort l'tat faillit tre

renverf. Ce n'eft qu'au ful Confeil-

Gnral que le Deux-Cent doit encore

une apparence d'autorit. Cela fe vit



DIVERSES. 32.

)ien clairement dans i'cpocme dont je

>arle , 3c cela fe verra bien mieux dans
a fuite , fi le Petit-Confeii parvient
on bat. Ainfi, quand de concert avec
e dernier, le Deux-Cent travaille d-
rimer le Confeil-Gnral, il travaille

fa propre ruine, 3c s'il croit fuivre

es brifes du Deux-Cent de Berne , il

rend bien grofirement le change ;

nais on a prefque toujours vu dans ce

!!orps peu de lumires 3c moins de

ourage, 3c cela ne peut gure tre

utrement par la manire dont il en:

empli (1).

(1) Ceci s'entend en gnerai, & feulement
e Tefprit du Corps : car je fais qu'il y a
ans le Deux-Cent des Membres trs-clai-
rs , & qui ne manquent pas de zle : mais
iceiTimment fous les yeux du Petit-Confeil,
vrs fa merci fans appui , fans reffource ,

1 fentant bien qu'ils feroient abandonns de
:ur Corps ,

ils s'abitiennent de tenter des
marches inutiles , qui ne feroient que les

ompromettre & les perdre. La vile tourbe
ourdonne & triomphe. Le fage fe tait & g-

1
lit tout bas.

Au reite } le Deux - Cent n'a pas toujours
t dans le difcrdit o il eit tomb. Jadis i

)uit de H confidration publique , & de la

O Y
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Vous voyez , Monneur , combien, at

lieu de fpcifier les droits du Confei.

Souverain , il et t plus utiLe de fp^
cifier les attributions des Corps qui lu

font fnbordonns
j

&: , fans aller pin
loin , vous voyez plus videmment en

core que , par la force de certains ar-

ticles pris fparment, le Petit-Con

feil eft l'arbitre fuprme des Loix , 6

par elles du fort de tous les particu
liers. Quand on conlidere les droit

des Citoyens &c Bourgeois aiembl
en Confeil-Garal , rien n'eft plusbrl
lant : mais confdrez hors de-l ce

mmes Citoyens & Bourgeois comm
individus; que font-ils, que devien

nent ils? Efclaves d'un pouvoir arbi

traire, ils font livrs fans dfenfe
la merci de vingt-cinq Defpotes. Le

Athniens du moins ea avoient tren

9*

confiance des Citoyens : auf lui laifoient-ils

fans inquitude , exercer les droits du Cor
fei-Gnral 3 que le Petit-Confeil tcha de:

lors d'attirer lui par cette voie indirect

Nouvelle preuve de ce qui fera dit plus bai

qpe la Bourgeoifie de Genve eft peu remuai
te

_,
& ne cherche gures s

J

int<ig**er des ai

Cures <J

J

tat
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te. Et que dis-je vingt-cinq? Neuf fuf-

fifent pour un jugement civil, treize

pour un jugement ( i
)

criminel.

Sept ou huit d'accord dans ce nombre

vont tre pour vous autant de D-
cemvirs

\
encore les Dcemvirs furent-

ils lus par le peuple j
au lieu qu'aucun

de ces juges n'eft de votre choix. Et l'on

appelle cela tre libres 1

(i) Edits Civils, Tit. 1 3 Art. XXXVI:

>A<

O vj



314 <2 u v R e s

LETTRE VIII.

J a i tir , Monfieur , l'examen de vo-

tre Gouvernement prfent du Rgle-
ment de la Mdiation par lequel ce

Gouvernement eft fix
j mais, loin d'im-

puter aux Mdiateurs d'avoir voulu

vous rduire en fervitude , je prouve-
rois aifment, au contraire, qu'ils ont

rendu votre fituation meilleure , plu-
iieurs gards , qu'elle n'toit avant les

s

troubles qui vous forcrent d'accepter
leurs bons offices. Ils ont trouv une

Ville en armes; tout toit, leur ar-

rive, dans un rat de crife & de con-

iuilon , qui ne leur permettoit pas de ti-

rer de cet tat la rgie de leur ouvrage.
Ils ont remont aux tems pacifiques,
ils ont tudi la conftitution primitive de

votre Gouvernement. Dans les progrs
qu'il avoit dj faits, pour le remon-
ter il et fallu le refondre : la raifon ,

l'quit ne permettoient pas qu'ifs vous
en donnaient un autre , & vous ne

l'auriez pas accept, N'en pouvant donc
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oter les dfauts, ils ont born leurs

foins l'affermir tel que Favoient laif-

f vos pres ; ils Font corrig mrhe
en divers points j

&c , des abus qus je

viens de remarquer, il n'y eu a pas
un qui n'exiftt dans la Rpublique
long-tems avant que les Mdiateurs en

euuent pris connoiifance. Le feul tort

qu'ils femblent vous avoir fait , a t

d'ter au Lgislateur tout exercice du

pouvoir excutif, & Fufage del force

l'appui de la juftice; mais en vous

donnant une retfburce aufl fre & plus

lgitime, ils ont chang ce mal ap-

parent en un vrai bienfait. 'En fe ren-

dant garants de vos droits , ils vous ont

difpenfs de les dfendre vous-mmes.
Eh ! dans la mifere des chofes humai-

maines quel bien vaut la peine d'tre

achet du fang de nos frres ? La li-

bert mme eft trop chre ce prix.

Les Mdiateurs ont pu fe trom-

per ,
ils toient hommes : mais ils

n'ont point voulu vous tromper \
ils

ont voulu tre juftes. Cela fe voit ,

mme cela fe prouve \
& tout mon-

tre, en effet, que ce qui efb quivo-

que ou dfectueux dans leur ouvnge
vient fouvent de nceitc 3 quelque-
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fois d'erreur, jamais de mauvaife va-*

lont. Ils avoient concilier des cho^

fes prefque incompatibles , les droits

du Peuple de les prtentions du Gon~
feil, l'empire des Loix & la puif-
fance des hommes , l'indpendance
e l'tat & la garantie du Rgle-

ment. Tout cela ne pouvoir fe faire

fans un peu de contradiction , c

c'efl de cette contradiction, que votre

Magiftrat tire avantage, en tournant

tout en fa faveur , & faifant fervirla

moiti de vos Loix violer l'autre.

Il eft clair d'abord que le Rglement
lui-mme n'eft point une Loi que les

Mdiateurs aient voulu impofer la

Rpublique , mais feulement un ac-

cord qu'ils ont tabli entre fes mem-
bres, & qu'ils n'ont parconfquent por-
t nulle atteinte fa fouverainet. Cela

efl: clair, dis-je, par l'Article XL1V
-qui laiffe au Confeil-Gnral lgitime-
ment aflTembl le droit de faire aux

Articles du Rglement tel changement

quM lui plat. Ainfi les Mdiateurs ne

mettent point leur volont au-defus

de Iafenne, ils n'interviennent qu'en
cas de diviiion. 'eft le fens de l'Ar-

ticle XV,
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Mais de-la rfuite aufi la nullit

des rferves fk limitations donnes dan3

l'Article III aux droits & artributions

du Confeil-Gnral : car fi le Confeil-

Gnral dcide que ces rferves & li-

mitations ne borneront plus fa puif-
fance , elles ne la borneront pins

'

y Se

quand tous les membres d'un Etat fou-

verain rglent Ion pouvoir fur eux-m-
mes , qui eft-ee qui a droit de s'y oppo-'
fer ? Les exclurions qu'on peut infrer

de TArticle I 1 1 ne lignifient donc
autre ehofe, finon que le Confeil-G-
nral fe renferme dans leurs limites

jufqu' ce qu'il trouve propos de les

palfeiv
C'eft ici Furie des contradictions

dont
j'ai parl, Se l'on en dmle ai-

fment la caufe. Il toit d'ailleurs bien

difficile aux Plnipotentiaires pleins
des maximes de Gouvernemens tout

diffrent , d'appronfondir affez les vrais

principes du vtre. La Conftitution

dmocratique a jufqu' prfent t mal
examine Tous ceux qui en ont par-
l , ou ne la eonnoifloiene pas , ou y

prenoient trop peu d'intrt > ou avoient

intrt de la prfenter fous un faux

jour. Aucun d'eux n'a iuffifammen*
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diftingu le Souverain du Gouverne-

ment, la Puiffance lgiflative de l'exe-

cutive. Il n'y a point d'Etat o ces deux

pouvoirs foient fi fpars , 8c o l'on

ait tant affect de les confondre. Les uns

s'imaginent qu'une Dmocratie eft un

Gouvernement o tout le Peuple eft

Magiftrat & Juge. D'autres ne voient

la libert que dans le droit d'lire {es

chefs j & n'tant fournis qu' des Prin-

ces, croient que celui qui commande
eft toujours le Souverain. La Confti-

tution dmocratique eft certainement

le chef-d'uvre de l'Art politique :

mais plus l'artifice en eft admirable ,

moins il appartient tous les yeux de

le pntrer. N'eft-il pas vrai , Moniteur,

que la premire prcaution de n'admettre

aucun Confeil-Gnra lgitime que fous

la convocation du Petit- Confeil , & la

fconde prcaution de n'y fouffrir au-

cune proportion qu'avec l'approbation
du Petit-Confeil , fuffifoient feules pour
maintenir le Confeil-Gnral dans la plus
entire dpendance ? La troifieme pr-
caution d'y rgler la comptence des

matires toit donc la chofe du monde
la plus fuperfhe; &: quel et t l'in-

convnient de laiffer au Confeil -G-
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nral a plnitude cies droits fuprmes s

puifqu'il
n'en peur faire aucun ulag

qu'autant que le Prit- Corifeil le lui

permet ? En ne bornant pas les droits

de la Puiffance Souveraine ,
on ne la

rendoit pas dans le fait moins dpen-
dante , &: l'on vitait une contradic-

tion : ce qui prouve que c'eft pour n'a-

voir pas bien connu votre Conftiru-

tion qu'on a pris des prcautions vai-

nes en elles-mmes Se contradictoires

dans leur objet.
On dira que ces limitations avoient

feulement pour fin de marquer les cas

o les Confeils infrieurs feroient ob-

ligs d'affembler le Confeil - Gnral.
J'entends bien cela; mais n'toit il

pas plus naturel de plus finipie de

marquer les droits qui leur roient at-

tribus eux - mmes & qu'ils pou-
voient exercer fans le concours du Con-
feil-Gnral ? Les bornes roient - elles

moins fixes par ce qui eft au-dei que

par ce qui eft au-del
;
& lorfque les

Confeils infrieurs veuioient palier ces

bornes ,
n'efl - il pas clair qu'ils avoient

befoin d'tre autorifs ? Par- la, je l'a-

voue, on mettoit plus en vue tant

de pouvoirs runis dans les mmes
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mains : mais on prfentoit les objets
dans leur jour vritable, on tiroit de

la nature de la chofe le moyen de

fixer les droits respectifs des divers

Corps y c Ton fauvoit toute contra-;

diction.

A la vrit, l'Auteur des Lettres pr-
tend que lePetit-Confeilj tant le Gou-
vernement mme,, doit exercer , ce ti-

tre , toute l'autorit qui n'eft pas attri-

bue aux autres Corps de l'tat; mais

c'eft fuppofer la Tienne antrieure au*

dits} c'eft fuppofer que le Petit-Con-

fei , fource primitive de la puiiTance y

garde ainfi tous hs droits qu'il n'a pas
alins, Reconnoiffez-voiis , Moniteur*
dans ce principe celui de votre Cons-

titution ? Une preuve fi ccrieufe m-
rite de nous arrter un moment.

Remarquez d'abord qu'il s'agit
l (i)

du pouvoir du Fetit-Ccnfeil , mis en

oppoltion avec celui des Syndics; c'elt-

-dire , de chacun de ces deux pouvoirs

fpar de l'autre. L'dit parle du pou-
voir des Syndics fans le Confeii ,

il

ne parle point du pouvoir du Confeii

(i) Lettres critesde la Campagne ^ pag, 6*
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fans les Syndics j pourquoi cela ? Parce

que le Confeil fans les Syndics eft le

Gouvernement. Donc le filence mme
des dits fur le pouvoir du Confeil y

loin de prouver la nullit de ce pou-
voir

, en prouve l'tendue. Voil, fans

doute , une conclusion bien neuve. Ad-
mettons-la toutefois , pourvu que l'an-

tcdent foit prouv.
Si c'eft parce que le Petit-Confeil eft

le Gouvernement, que les Edits ne

parlent point de ion pouvoir , ils di-

ront du moins que le Petit-Confeil eft

le Gouvernement
\

moins que , de

preuve en preuve, leur filence n'ta-

blifte toujours le contraire de ce qu'ils
ont dit.

Or
j je demande qu'on me montre

dans vos Edits o il eft dit que le

Petit - Confeil eft le Gouvernement
j

8c , en attendant , je vais- vous mon-
trer , moi, o il eft dit tout le con-

traire. Dans FEdit politique de 1568,

je trouve le prambule conu dans ces

rermes. Pour ce que le Gouvernement &
EJat de cette Ville confijie par quatre

Syndicques j le Confeil des vingt- cinq.

le Confeil des fixante^ des L>eux- Cents y

du Gnral j & un Lieutenant en la //
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tice ordinaire , avec autres Offices , flon
que bonne police le requiert , tant pour

Vadn.LWJLration du bien public que de lajuf*

tice ,
nous avons recueilli l

3

ordre qui juf-

qu'ici
a t objerv afin qu'il

jbit garde l'avenir comme s'en-

Ds l'Article premier de FEdit de

173 8, je vois encore que cinq Ordres

Co:vpojent le Gouvernement de Genve,
Or , de ces cinq Ordres les quatre

Syndics tout feuls en font unj le Con-
feil des vingt-cinq 7 o font certaine-

ment compris- les quatre Syndics , en

fait un autre
\
& les Syndics en-

trent encore dans les trois fui vans. Le

Petit - Confeil , fans les Syndics 3 nc
donc pas le Gouvernement.

J'ouvre Fdit de 1707, Se j'y vois

l'Article V en propres termes , que
Mejjleurs les Syndics ont la direction &
le Gouvernement de FEtat. A Finftant

je ferme le Livre, & je dis^ certai-

nement , flon les dits , le Petit-Con-

feil, fans les Syndics, n'eft pas le Gou-

vernement, quoique l'Auteur des Let-

tres affirme qu'il Feft.

On dira que moi-mme j'attribue

fouvent dans ces Lettres le Gouver-
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nemenc au Petit - Confeil. J'en con-

viens
y
mais c'eft au Petit-Confeil pr-

iid par les Syndics }
Se alors il eft

certain que le Gouvernement provi-
fionnel y riide dans le fens que je

donne ce mot. : mais ce fens n'efl

pas celui de l'Auteur des Lettres
; puif-

que dans le mien le Gouvernement
n'a que les pouvoirs qui lui font donns

par la Loi, & que dans le lien, au

contraire , le Gouvernement a tous les

pouvoirs que la Loi ne lui o:e pas.
Refte donc dans toute fa force l'ob-

jection des Reprfentans : que , quand
l'Edit parle des Syndics, il parle de leur

puiflance} & que , quand il parle du Con-
feil , il ne parle que de fon devoir. Je dis

que cette objection refte dans toute f

force
y

car l'Auteur des Lettres ny r-

pond que par une afTertion dmentie

par tous les dits. Vous me ferez plai-

fr, Monfieur, fi je me trompe, de

m'apprendre en quoi pche mon rai*

fonnement.

Cependant cet Auteur , trs -content

du fien , demande comment,/ le L~

giflteur navoit pas conjidr de cet il

le Petit-Confeil j on pourroit concevoir

que dans aucun endroit de l'Edit il n'en
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rglt l'autorit ; qu'il .Ut fuppoft par-
tout & qu'il ne la dtermint nulle part

J oferai tenter d'claircir ce profond

myftere. Le Lgiflateur ne rgle point
la puifTance du Confeil., parce qu'il
ne lui en donne aucune indpendem-
ment des Syndics; -&, lorsqu'il la fup-

pofe , c'eft en le fuppofant auii prfid

par eux- Il a -dtermin la leur, par con-

squent il eft fuperflu de dterminer la

fienne. Les Syndics ne peuvent pas tout

fans le Confeil , mais le Confeil ne peut
ien fans los Syndics ;

il n'en: rien fans

eux
;

il eft moins que n'toit le Deux-
Cent mme , lorfqu'il fut prfid par
l'Auditeur Sarrazin.

Voila j je crois, la feule manire
raifonnaMe d'expliquer le filence des

dits fur le pouvoir du Confeil
;
mais

ce n'eft pas celle qu'il convient aux

Magiftrats d'adopter. On et prvenu
dans le rglement leurs fingulieres in-

terprtations , fi l'on et pris une m-
thode contraire , c qu'au lieu de mar-

quer les droits duConfeil-Gnral, on

(i) Ibid. pag. 6j.
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sut dtermine les leurs. Mais pour n'a-

/oir pas voulu dire ce que n'ont pas
dit lesEdits , on a fait entendre ce qu'ils
l'ont jamais fuppof.
Que de chofes contraires la libert

mblique & aux droits des Citoyens 8c

Bourgeois , & combien n'en pourrois-
e pas ajouter encore ! Cependant tous

:es dfavantags qui naiflbientou rem-
ploient natre de votre Conftitution, de

ju'on n'auroit pu dtruire fans l'bran-
er , ont t balancs & rpars avec
a plus grande fageflfe par des compen-
sions qui en naifloient auf

;
& tel-

le toit prcifment l'intention des

Mdiateurs , qui , flon leur propre
dclaration., fut de conferver chacun

fes droits , fes attributions particulires
provenant de la Loifondamentale de V>-
tat. M. MiGili Du Cret, aigri par fes

malheurs contre cet ouvrage dans e^

quel il fut oubli, Taccufe de renverfer

l'inftitution fondamentale du Gouver-
nement , c de dpouiller les Citoyens

I

& Bourgeois de leurs droits
j fans vou-

loir voir combien de ces droits , tant

m
ublics que particuliers , ont t con-

fervs ou rtablis par cet Edit , dans les

cricles III, IV, X, XI, XII
, XXII.,
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XXX, XXXII, XXXIV, XLII, &
XLIV

j
fans fonger fur-tour que la fora

de tous ces Articles dpend d'Un feu

qui vous a auli t conferv : articl<

eilentiei , Article quipondrant tou

ceux qui vous font contraires, & ii n

cefTaire l'effet de ceux qui vous font fa

vorables, qu'ils feroient tous inutiles

fi Ton venoit bout d'luder ce

lui - l
, ainfi qu'on l'a

entrepris. Nou
voici parvenus au point important>

mais

pour en bien fentir l'importance ;
i

falloir pefer tout ce que je viens d'ex

fofer.
On a beau vouloir confondre l'ind

pendance Se la libert. Ces deux cho

es font li diffrentes que mme elle

s'excluent mutuellement. Quand clia

cun fait ce qu'il lui plat, on fait fou

vent ce qui dplat d'autres
;
& cel

ne s'appelle pas un tat libre. La li

bert confifte moins faire fa volont

qu' n'tre pas fournis celle d'autrui

elle confifte encore ne pas foumettri

la volonr d'autrui la ntre. Quicon

que eft Matre ne peut tre libre
;
&

rgner , c'ed obir. Vos Magiflrat
favent cela mieux que perfonne, eu:

r X. qu
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qui comme Othon n'omettent rien de
fervile pour commander (i). Je ne con-

nois de volont vraiment libre que celle

laquelle nul n'a droit d'oppofer de
la rfiftance

}
dans la libert commune

nul n'a droit de faire ce que la li-

bert d'un autre lui interdit , & la vraie

libert n'eft jamais deftrucHve d'elle-

mme. Ainfi la libert fans la juftice
eft une vritable contradiction

j car, com-
me qu'on s'y prenne , tout gne dans

i

(i ) En gnral , dit l'Auteur des Lettres 3

les hommes craignent encore plus d'obir qu'ils
n'aiment a commander. Tacite en jugeoit au-

trement & connoiflbit le cur humain. Si la

maxime toit vraie , les Valets des Grands
feroient moins infolens avec les Bourgeois 3 &
Ton verroit moins de finans ramper dans les

Cours des Princes. Il y a peu d'hommes d'un;

cur aflez fain pour lavoir aimer la libert:
Tous veulent commander ; ce prix , nul ne
craint d'obir. Un petit parvenu fe donne
cent matres pour acqurir dix valets. Il n'y a

qu' voir la fiert des Nobles dans les Mo-
narchies > avec quelle emphafe ils prononcent
ces mots defervice tk de fervir ! Combien ils

s'eftiment grands & refpec~tables quand ils peu-
vent avoir l'honneur de dire 3

le Roi mon Ma-
tre ! Combien ils mprifent des Rpublicains ,

qui ne font que libres 3 tk qui certainement
1 font plus Nobles qu'eux !

Tom. IX. P
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l'excution d'une volont dfordonne.

Il n'y a donc point de libert fans

Loix , ni o quelqu'un eft au - deius

des Loix: dans l'tat mme de nature

l'homme n'eil libre qu' la faveur de

la Loi naturelle qui commande tous.

Un peuple libre obit , mais il ne fert

pas j
il a des Chefs & non pas des Ma-

tres
;

il obit aux Loix , mais il no
bit qu'aux Loix , & c'eft par la force

dos Loix qu'il n'obit pas aux honv
mes. Toutes les barrires qu'on donne

dans les Rpubliques au pouvoir des Ma-*

giftrats ne font tablies que pour ga-
rantir de leurs

"

atteintes l'enceinte fa-

cre des Loix : ils en font les Minik
trs , non les arbitres

;
ils doivent les

garder , non les enfreindre. Un Peu-

ple efl libre, quelque forme qu'ait fou

Gouvernement, quand dans celui qui
le gouverne il ne voit point l'hom-

me
,
mais l'organe de la Loi. En un

mot, la libert fuit toujours le fort

des Loix 5 elle rgne ou prit avec

elles } je ne fche rien de plus certain.

Vous avez des Loix bonnes &z fa-

ges , foit en elles-mmes , foit par ce-

la feul que ce font des Loix. Toute

condition impofe chacun par tous
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lie peut tre onreufe perfonne, Se

la pire des Loix vaut encore mieux

que le meilleur Matre
}

car tout Ma-
tre a des prfrences j 6c la Loi n'en

a jamais.

Depuis que la conftitution de vo-

tre tat a pris une forme fixe 3c fia-

ble , vos fondions de Liflatetii* font

finies. La furet de l'difice veut qu'on
trouve prfent autant d'obftacles pour

y toucher qu'il falloit d'abord de fa-

cilits pour le conftruire. Le droit n-
gatif des Confeils , pris en ce fens, elt.

l'appui de la Rpublique s l'Article

VI du Rglement eft clair Se prcis \

je me rends fur ce point aux raifon-

nemens de l'Auteur des Lettres , je

les trouve fans rplique , c qjuand ce

droit fi juftement rclam par vos Ma-

giftrats
feroit contraire yos intrts,

il faudroit foufFrir &c vous taire. Des
hommes droits ne doivent jamais fer-

mer ls yeux l'vidence , ni difputer
contre la vrit.

L'ouvrage eft confomm , il ne s'agit

I plus que de le rendre inaltrable. Or,
I l'ouvrage du Lgislateur ne s'altre Se

ne fe dtruit jamais que d'une manie-

ce
j

c'eft quand les dpofitaires de cec

pi)
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ouvrage abufent de leur dpt, Se fe

font obir au nom des Loix en leur

dfobifTant eux-mmes (i). Alors la

pire chofe nat de la meilleure , & la

Loi qui fert de fauve-garde la Ty*
rannie , eft plus funefte que la Tyran-
nie elle - mme. Voil prcifment ce

que prvient le droit de Rprfentation
ftipuldans vos dits, & reftreint, mais
confirm par la Mdiation. Ce droit

vous donne infpe&ion, non plus fur

la Lgislation comme auparavant, mais

fur l'adminiflration
j
& vos Magiftrats,

(i) Jamais le Peuple ne s'eft rebell contre

les Loix 3 que les Chefs n'aient commenc par
Us enfreindre en quelque chofe. C'eft fur ce

principe certain ^ qu' la Chine , quand il y a

quelque rvolte dans une Province , on com-
mence toujours par punir le Gouverneur. En
Europe , les Rois fuivent conftamment la ma-

xime contraire : aufli voyez comment profpeT
rent leurs tats ! La population diminue par?
tout d'un dixime tous les trente ans ; elle ne

diminue point la Chine. Le defpotifme
Oriental fe foutient., parce qu'il eft plus fvere

fur les Grands que fur le Peuple : il tire ainf

de lui-mme fon propre remde. J'entends

dire qu'on commence prendre la Porte la

maxime Chrtienne. Si cela eft, on verra dans

peu ce qu'il en riqltera.
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tour-puiffans au nom des Loix , feus
Matres d'en propofer au Lgiflateur
-de nouvelles, font fournis fes juge-
mens , s'ils s'cartent de celles qui font

tablies. Par cet Article feul , votre

Gouvernement, fujet d'ailleurs plu-
sieurs dfauts considrables , devient le

meilleur qui ait jamais exift : car quel
meilleur Gouvernement que celui dont
tous les particuliers ne peuvent tranf^

greffer Jes Loix , parce qu'ils font fournis

des Juges ;
& o ces Juges ne peuvent

pas non plus les tranfgreffer , parce

qu'ils font furveills par le Peuple ?

Il eft vrai que , pour trouver quel-

que ralit dans cet avantage , il ne
faut pas le fonder fur un vain droit:

mais qui dit un droit ne dit pas une
chofe vaine. Dire celui qui a tranf-

greff la Loi qu'il a tranfgrefle la Loi ,

c'eft prendre une peine bien ridicule;
c'eft lui apprendre une chofe qu'il fait

aufli bien que vous.

Le droit eft, flon Puffendorf , une

qualit morale par laquelle il nous eft

d quelque chofe. La fimple libert

de fe plaindre n'eft donc pas un droit,
ou du moins c'eft un droit que la nature

accorde tous , c que la Loi d'aucun

P
llj
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pays n'te perfonne. S'avifa-t-on ja^
mais de ftipuler dans des Loix que ce-

lui qui perdroit un procs auroit la li-

bern de fe plaindre ? S'avifa-t-on ja-

mais de punir quelqu'un pour l'avoir

fait? O eft le Gouvernement, quel-

que abiolu qu'il puiffe tre, o tout

Citoyen n'ait pas le droit de donner

des mmoires au Prince ou fon Mi-
mitre fur ce qu'il croit utile l'Etat ,,

c quelle rife n'exciteroit pas un dit

public par lequel on accorderoit for-

mellement aux fujets le droit de don-

ner de pareils mmoires ? Ce neft pour-
tant pas dans un tat defpotique, c'eft

dans une Rpublique , c'eft dans une

Dmocratie, qu'on donne authentique-
ment aux Citoyens , aux Alembres du

Souverain, la permiflon d'ufer auprs
de leur Maiftrat de ce mme droit

que nul Defpote nota jamais au dernier

de fes Efclaves.

Quoi! Ce droit de Reprfentation
coniiiteroit uniquement remettre un

papier qu'on eft mme difpenf de li-

re
,
au moyen d'une rponfe fchement

ngative (i)? Ce droit fi folemnelle-

(i) Telle , par exemple 3 que celle que fit



filent ftipul en compenfation de tant

de facrifces
, fe borneroit la rare pr-

rogative de demander & ne rien ob-

tenir? Ofer avancer une telle propo-
rtion j c'eft accufer les Mdiateurs d'a-

voir uf avec la Bourgeoise de Gen-
ve de la plus indigne fupercherie , c'eft

offenfer la probit des Plnipotentiai-
res , l'quit desPuifTances mdiatrices ^

c'eft bleffer toute bienfance , c'eft ou-

trager mme le bon-fens.

Mais enfin quel eft ce droit ? Juf-

qu'o s'tend-il? Comment peut -il

tre exerc ? Pourquoi rien de tout

cela n'eft-il fpcifi dans l'Article VII?
Voil des queftions raifonnabes

;
elles

offrent des difficults qui mritent exa-

men.
La folution d'une feule nous don-

nera celle de toutes les autres
,
Se nous

dvoilera le vritable efprit de cette

inftitution.

Dans un tat tel que le vtre, o

le Confeil le 10 Aot 176$ , aux Reprfenta*
tions remifes le 8 M. le premier Syndic i

par un grand nombre de Citoyens & Bour-

geois.

Piv
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:

la fouverainet eft entre les mains dfa {(

Peuple, le Lgislateur exifte toujours,

quoiqu'il ne fe montre pas toujours, tl

n'eft raflembl & ne parle authentique-
ment que dans le Confeil-Gnral

\
mais

hors du Confeil-Gnral , il n'eft pas
ananti : fes membres font pars ,'

mais

ils ne font pas morts
\
ils ne peuvent par-

ler par des Loix; mais ils peuvent tou-

jours veiller fur Fadminiftration des

Loix : c'eft un droit , c'eft mme un de-

voir attach leurs perfonnes , & qui ne

peut leur tre ot dans aucun tems.

De-l le droit de Reprfentation. Ainf,
la Reprfentation d'un Citoyen , d'un

Bourgeois ou de plufieurs n'eft que la d-
claration de leur avis fur une matire
de leur comptence. Ceci eft le fens clair

&nceflaire de l'dit de 1 707 , dans l'Ar-

ticle V qui concerne les Reprfentations.
Dans cet Article, onprofcritavec rai-

fon la voie des Signatures , parce que cet-

te voie eft une manire de donner {on

fufFrage , de voter par tte, comme fi dj
l'on toit en Confeil- Gnral

}
& que la

forme du Confeil-Gnral ne doit tre

fuivie que lorfqu'il eft lgitimement af-

fembl. La voie des Reprfentations a

le mme avantage , fans avoir le mme



diverses. 345
inconvnient. Ce n'eft pas voter en

Confeil-Gnral , c'eft opiner fur les

matires qui doivent y tre portes :

puifqu'on ne compte pas les voix , ce

n'eft pas donner Ion fufFrage j
c'eft feu-

lement dire fon avis. Cet avis n'eft,

la vrit , que celui d'un particulier
ou de plufieurs;

mais ces particuliers

j

tant membres du Souverain &c pou-
vant le reprfenter quelquefois par leur

multitude , la raifon veut qu'alors on

ait gard leur avis , non comme
une dcifon , mais comme une pro-

portion qui la demande 3c qui la rend

quelquefois ncefTaire,

Ces Reprfentations peuvent rouler

fur deux objets principaux, & la dif-

frence de ces objets dcide de la di-

verse manire dont le Confei doit

faire droit fur ces mmes Reprfenta-
tions. De ces deux objets , l'un eft de

faire quelque changemenr la Loi i

l'autre de rparer quelque tranfgref-
fion de la Loi. Cette divifion eft com-

plexe & comprend tout la matire
fur laquelle peuvent rouler les Repr-
fentations. Elle eft fonde fur l'dic

mme qui , diftinguant les termes f-
lon ces objets, impofe au Procureur-
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Gnral de faire des injlances ou de$
remontrances flon que les Citoyens lui

ont fait des plaintes ou dej rauijtions

Cette diftintion une fois tablie,
le Confeil auquel ces Reprfentations
font adrefTes , doit les envifager bien
diffremment flon celui de ces deux

objets auquel elles fe rapportent. Dans
les Etats o le Gouvernement & les

Loix ont dj leur aite , on doit au-

tant qu'il fe peut viter d'y toucher, &
furtout dans les petites Rpubliques,
o le moindre branlement dfunit tout,

L'averiion des nouveauts eft donc g-

(i) Requrir n eft pas feulement demander,
mais demander en vertu d'un droit qu'on a
d'obtenir. Cette acceptation eft tablie par tou-
tes les formules judiciaires 3 dans lefquelles ce
terme de Palais eft employ. On dit requrir
jufiiee ; on n'a jamais dit requrir grce. Ainii

dans les deux cas , les Citoyens avoient ga-
lement droit d'exiger que leurs rquifitions ou
leurs plaintes } rejettes par les Confeis inf-
rieurs , fulfent portes en Confeil- Gnral.
Mais y par le mot ajout dans l'Article VI de
l'dit de 1738 ,,

ce droit eft reftreint feulement
au cas de la plainte 3 comme il fera dit dans
le texte.
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nralement bien fonde

; elle i'eft fur-

tout pour vous qui ne pouvez qu'y per-

dre-, & le Gouvernement ne peut ap-

porter un trop grand obftacle leur ta-

bliffenient
;
car quelque utiles que fuf-

fent des Loix nouvelles, les avantages
en font prefque toujours moins frs que
Jes dangers n'en font grands. A cet

gard , quand le Citoyen , quand le

Bourgeois a propof fon avis , il a fait

fon devoir : il doit au furplus avoir af-

fez de confiance en fon Magiftrat pour
le juger capable de pefer l'avantage de
ce qu'il lui propofe, Se port l'approu-
ver s'il le croit utile au bien public.
La Loi a donc trs-fagement pourvu
ce que l'tablifTement & mme la pro-

portion de pareilles nouveauts ne paf-
ft pas fans l'aveu des Confeils

}
& voil

en quoi doit conffter le droit ngatif
qu'ils reclament , 8c qui , flon moi 5

leur appartient inconteftablement.

Mais le fcond objet, ayant un prin-

cipe tout oppof, doit tre envifag
bien diffremment. Il ne s'agit pas ici

d'innover
;

il s'agit , au contraire , d'em-

pcher qu'on n'innove
;

il s'agit , non
d'tablir de nouvelles Loix^ mais de

maintenir les anciennes, Quand les cho~

P vj
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fes tendent au changement par leur

peif'
te, il faut fans cetfe de nouveaux foins

pour les arrter. Voil ce que les Ci-

toyens & Bourgeois, qui ont un fi grand
intrt prvenir tout changement, fe

propofent dans les plaintes dont parle
'Edit. Le Lgiilateur, exiftant toujours,
voit l'effet ou l'abus de fes Loix : il

voit fi elles font fuivies ou tranfgrelfes ,

interprtes de bonne ou de mauvaife

foi; il y veille, il y doit veiller; cela

efl de fon droit, de fon devoir, mme
de fon ferment. C'eft ce devoir qu'H
remplit dans les Reprfentations 1

c'eft ce droit, alors, qu'il exerce
;
&

il feroit contre toute raifon, il feroit

mme indcent de vouloir tendre
le droit ngatif du Confeil cet ob-

jet-la.

Cela feroit contre toute raifon quant
au Lgiilateur; parce qu'alors toute la

folemnit des Loix feroit vaine Se ri-

dicule j & que rellement l'Etat n'auroit

point d'autre Loi que la volont du pe-
tit-Confeil , matre abfolu de ngliger ,

mprifer , violer
, tourner a fa mode les

rgles qui lui feroient preferites , & de

prononcer noir o la Loi diroit blanc ,
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fans eii rpondre perfonne. A quoi bon
s'affemblerfolemnellement dans le Tem-

ple de Saint-Pierre , pour donner aux
Edits une fanction fans effet

\ pour dire

au Petit -Confeil : Meffieurs 3 voil le

Corps de Loix que nous tabli(fons dans

l'Etat , & dont nous vous rendons les d"
pojitaires > pour vous y conformer quand
vous le jugere% * propos , & pour le tranf-

greffer quand il vous plaira ?

Cela feroit contre la raifon quant aux

Reprsentations \ parce qu'alors le droit

ftipal par un Article exprs de l'Edit

de 1707, Se confirm par un Article

exprs de l'Edit de 1738, feroit un
droit illufoire Se fallacieux, qui ne

fgnifieroit que la libert de fe plain-
dre inutilement quand on eft vex

j
li-

bert, qui, n'ayant jamais t difpute
perfonne , eft ridicule tablir par la

Loi.

Enfin , cela feroit indcent, en ce

que , par une telle fuppofition , la pro-
bit des Mdiateuts feroit outrage ;

que ce feroit prendre vos Magiftrats

pour des fourbes , Se vos Bourgeois
pour des dupes, d'avoir ngoci, trai-

t , tranfig avec tant d'appareil

pour mettre une dQS Parties l'entire
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difcrtion de l'autre , & d'avoir com*

penf les conceiions les plus fortes

par. des frets qui ne fignifieroiem
rien.

Mais , difent ces Meilleurs , les ter-

mes de l'Edit font formels : Il ne fera
rien port au Confeil-Gnral qu'il n ait

t trait & approuv \> d'abord dans le

Confeil des Vingt cinq , puis dans celui

des deux - Cents,

Premirement , qu'eft
- ce que cela

prouve autre chofe dans la queftion

prfente , fi ce n'efl une marche rgle
& conforme l'ordre , & l'obligation
dans les Confeils infrieurs de traiter

&c approuver pralablement ce qui doit:

tre port au Confeil-Gnral ? Les Con-
feils ne font-ils pas tenus d'approuver
ce qui eft preferit par la Loi ? Quoi !

fi les Confeils n'approuvoient pas qu'on

procdt l'lection des Syndics, n'y
devroit-on plus procder j

c , u* les fn-

jets qu'ils propofent font rejettes, ne

font-ils pas contraints d'approuver qu'il
en foit propof d'autres ?

D'ailleurs , qui ne voit que ce droi,t

d'approuver &: de rejetter , pris dans

fon fens abfolu , s'applique feulement

aux propoiitions qui renferment des
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nouveauts , Se non celles qui n'onc

pour objet que le maintien de ce qui
eft tabli ? Trouvez-vous du bon-fens

fuppofer qu'il faille une approbation
nouvelle pour rparer les tranfgreflions
d'une ancienne Loi ? Dans l'approba-
tion donne cette Loi , iorfqu'elle fut

promulgue, font contenues toutes cel-

les qui fe rapportent fon excution :

Quand les Confeils approuvrent que
cette Loi feroit tablie , ils approuv-
rent qu'elle feroit obferve

} par con-

squent qu'on en puniroit les tranfgref-
feurs : 8c quand les Bourgeois dans leurs

plaintes fe bornent demander rpa-
ration fans punition , l'on veut qu'une
telle proportion ait de nouveau befoin

d'tre approuve ! Monfieur , 11 ce n'eft

pas l fe moquer des gens, dites-moi

comment on peut s'en moquer ?

Toute la difficult conffte donc ici

dans la feule queftion de fait. La Loi a-

t-ele t tranfgreffe , ou ne l'a-t-elle

pas t ? Les Citoyens & Bourgeois
difent qu'elle l'a t

\
les Magiftrats le

nient. Or, voyez, je vous prie, fi l'on

peut rien concevoir de moins raifonna-

ble, en pareil cas , que ce droit ngatif
qu'ils s'attribuent? On leur dit : vous
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avez tranfgreff la Loi. Ils rpondent::
nous ne l'avons pas tranfgrefTe; 6c 3

Revenus ainfi juges fuprmes dans leur

propre caufe , les voila juftifis contre

l'vidence par leur feule affirmation.

Vous me demanderez fi je prtends

que l'affirmation contraire foit toujours
l'vidence ? Je ne dis pas cela

; je dis

que, quand elle le feroit, vos Magis-
trats ne s'en tiendroient pas moins con*-

rre l'vidence leur prtendu droit n-
gatif. Le cas eft actuellement fous vos

yeux ;
& pour qui doit tre ici le pr-

jug le plus lgitime ? Eft-il croyable',
eft-il naturel que des particuliers fans

pouvoir, fans autorit, viennent dire

leurs Magiftrats qui peuvent tre de-

main leurs Juges , vous ave% fait une

injuftice , lorfque cela n'efl pas vrai ?

Que peuvent efprer ces particuliers
d'une dmarche aufi folle, quand m-
me ils feroient frs de l'impunit ?

Peuvent-ils penfer que des Magiftrats
fi hautains jufques dans leurs torts ,

iront convenir fottement des torts m-
me qu'ils n'auroient pas ? Au contrai-

re , y a-t-il rien de plus naturel que de

nier les fautes qu'on a faites ? N'a-t-on

pas intrt de les foutenir , C n'eft-on
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pas toujours tent de le faire , lorfqu'on
le peut impunment cV qu'on a la force

en main ? Quand le foible & le fort

ont enfemble quelque difpute , ce qui
n'arrive gures qu'au dtriment du pre-

mier, le fentimertt par cela feul le plus

probable eft toujours que c'eft le plus
fort qui a tort.

Les probabilits, je le fais , ne font

pas des preuves : mais dans des faits

notoires compars aux Loix , lorfque
nombre de Citoyens affirment qu'il y
a injuftice , & que le Magiftrat aceuf

de cette injuftice, affirme qu'il n'y en

a pas , qui peut tre juge , f ce n'eft le

public inftruit, & o trouver ce public
inftruit Genve , f ce n'eft dans le

Confeil-Gnral compof des deux par-
tis ?

Il n*y a point d'tat au monde o le

fujet lf par un Magiftrat injufte, ne

puifTe par quelque voie porter fa plainte
au Souverain

;
tk la crainte que cette

refource infpire eft un frein qui con-

tient beaucoup d'iniquits. En France

mme, o l'attachement des Parlement

aux Loix eft extrme, la voie judiciaire
eft ouverte contre eux en plufieurs cas

par des requtes en caffation d'Arrt.
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Les Genevois font privs d'un pareil

avantage ;
la Partie cpnclamne par les

Confeils ne peut plus, en quelque cas

que ce puiffe tre , avoir aucun recours

au Souverain : mais ce qu'un particu-
lier ne peut faire pour fon intrt priv,
tous peuvent le faire pour l'intrt com-
mun : car toute tranfgreflion des Loix ^

tant une atteinte porte la libert ,

devient une affaire publique , Se quand
la voix publique s'lve, la plainte doit

tre porte au Souverain. Il n'y auroic

fans cela ni Parlement , ni Snat , ni

Tribunal fur la terre qui fut arm dit

funefte pouvoir qu'ofe ufurper votre

Magiftrat; il n'y auroit point, dans au-

cun Etat , de fort auf dur que le vo-

tre. Vous m'avouerez que ce feroit-l

une trange libert !

Le droit de Reprfentation ell inti-

mement li votre conftitution : il eu:

le feul moyen pofible d'unir la libert

la fubordination , &: de maintenir le

Magiftrat dans la dpendance des Loix

fans altrer fon autorit fur le peuple.
Si les plaintes font clairement fondes r

fi les raifons font palpables , on doit

prfumer le Confeil alfez quitable pour

y dfrer. S'il ne rtoit pas ,
ou que les
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griefs n'eu/Tent pas ce degr d'vidence

qui les met au-deflus du doute , le cas

changrent, Se ce feroit alors la volont

gnrale de dcider
;

car dans votre

Etat cette volont eft le Juge fuprme
& l'unique Souverain. Or , comme ds
le commencement de la Rpublique,
cette volont avoit toujours des moyens
de fe faire entendre , & que ces moyens
tenoient votre conftitution , il s'enfuit

que l'Edit de 1707 , fond d'ailleurs fur

un droit immmorial & fur l'ufage
confiant de ce droit, n'avoit pas be-

foin de plus grande explication.
Les Mdiateurs ayant eu pour maxi-

me fondamentale de s'carter des an-

ciens Edits le moins qu'il toit poii-
ble, ont laiff cet Article tel qu'il toit

auparavant & mme y ont renvoy. Ainfi

par le Rglement de la Mdiation ,

votre droit fur ce point eft demeur

parfaitement le mme , puifque l'Arti-

cle qui le pofe eft rappelle tout en-

tier.

Mais les Mdiateurs n'ont pas vu

que les changemens qu'ils toient for-

cs de faire d'autres Articles les obli-

geoient, pour tre confquens, d'clair-

cir celui-ci , & d'y ajouter de nouvel-
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les explications que leur travail ren-*

doit ncefiires. L'effet des Reprfenta
j

tions ^dei particuliers ngliges eft de

devenir enfin la voix du public Se d'ob-

vier ainf au dni de juftice. Cette trans-

formation toit alors lgitime &c confor-

me la Loi fondamentale, qui, pa
tout pays , arme en dernier reffort le

Souverain de la force publique pouf
l'excution de {qs volonts.

Les Mdiateurs n'ont pas fuppof ce

dni de juftice. L'vnement prouve

qu'ils l'ont d fuppofer. Pouraflfurer la

tranquillit publique , ils ont jug

propos de fparer du droit la puiffan-

ce_, &c de fupprimer mme les afTem-

bles & dputations pacifiques de la

Bourgeoiiie ;
mais puifqu'ils lui ont

d'ailleurs confirm fon droit, ils d-
voient lui fournir dans la forme de

l'inftitution d'autres moyens de le faire

valoir , la place de ceux qu'ils lui

otoient : ils ne l'ont pas fait. Leur ou-

vrage , cet gard , eft donc reft dfec-

tueux
;

car le droit , tant demeur le

mme , doit toujours avoir les mmes
effets.

Aufli, voyez avec quel att vos Ma-

giftrats fe prvalent de l'oubli des M-
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diateurs ! En quelque nombre que vous

puilez tre , ils ne voient plus en
vous que des particuliers , &c depuis

qu'il vous a t interdit de vous mon-
trer en Corps , ils regardent ce Corps
comme ananti : il ne l'eft pas toute-

fois, puifqu'il conferve tous {es droits,

tous fes privilges, & qu'il fait toujours
la principale partie de l'Etat Se du L-
gislateur. Ils partent de cette fuppofition
fauie pour vous faire mille difficults

chimriques fur l'autorit qui peut les

obliger d'afembler le Confeil-Gnra.
Il n'y a point d'autorit qui le puifie
hors celle des Loix , quand ils les ob-

fervent : mais l'autorit de la Loi qu'ils

tranfgrefTent retourne au Lgiflateur \

de n'ofant nier tout--fait qu'en pareil
cas cette autorit ne foit dans le plus

grand nombre , ils raifemblent leurs

objections fur les moyens de le confta-

ter. Ces moyens feront toujours faciles

(i-tt qu'ils feront permis ;
&: ils feront

fans inconvnient , puifqu'il eft aif

d'en prvenir les abus.

Il ne s'agifoit l ni de tumultes ni

de violence * il ne s'agifoit point de ces

reiources quelquefois nceffaires , mais

Qujmrs terribles, qu'on vous a trs*
*
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fagement interdites
\
non que vous en

ayez jamais abuf, puifqu'au contraire

vous nen uftes jamais qu' la der-

nire extrmit , feulement pour votre

dfenfe , & toujours avec une modra-
tion qui peut-tre et du vous confer-

ver le droit des armes, fi quelatie

peuple et pu l'avoir fans danger. Tou-
tefois je bnirai le Ciel, quoi qu'il ar-

rive , de ce qu'on nen verra plus l'af-

freux appareil au milieu de vous. Tout

ejl permis dans les maux extrmes , dit

plufeurs fois l'Auteur des Lettres. Ce-
la ft-il vrai, tout ne feroit pas exp-
dient. Quand l'excs de la Tyrannie
met celui qui la fouffre au-deiTus des

Loix, encore faut-il que ce qu'il tente

pour la dtruire lui fafTe quelque ef-

poir d'y rulir. Voudroit on vous r-
duire cette extrmit ? Je ne puis
le croire, & quand vous y feriez, je

penfe encore moins qu'aucune voie de

fait pt jamais vous en tirer. Dans
votre pofition toute fauffe dmarche
eft fatale , tout ce qui vous induit

la faire efl un pige ;
3c , fuiliez-vous

un inftant les matres, en moins de

quinze jours vous feriez crafs pour ja-

mais. Quoi que faiTent vos Magiftrats,
-
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o que dife l'Auteur des Lettres , les

moyens violens ne conviennent point
la caufe jufte : fans croire qu'on

veuille vous forcer les prendre , je
crois qu'on vous les retrait prendre
avec plaifir; c je crois qu'on ne doit

pas vous faire envifager comme une
relburce ce qui ne peut que vous ter

routes les autres. La juftice Se les Loix
!bnt pour vous; ces appuis, je le fais ,

ont bien foibles contre le crdit &
.'intrigue ;

mais ils font les feuls qui
^ous reftent : tenez -vous y jufqu' la

in.

Eh ! comment approuverois-je qu'on
voult troubler la paix civile pour quel-

I

]iie intrt que ce ft , moi qui lui >
:riiiai le plus cher de tous les miens?
/ous le favez, Monfieur, j'tois d-
ir, follicit; je n'avois qu' parotre;
ns droits toient feutenus, peut-tre
ns affronts rpars. Ma prfence et
llu moins intrigu mes perscuteurs , 8c
'etois dans une de ces polirions en-

vies, dont quiconque aime faire un
1 61e fe prvaut toujours avidement. J'ai

prfr l'exil perptuel de ma patrie;
'ai renonc a tout , mme l'efpran-

jl
:e, plutt que d'expofer la tranquil-
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lit publique :
j'ai

mrit d'tre cru

fincre , lorfque je parle en fa faveur.

Mais pourquoi fupprimer des atfem-

bles paifibles & purement civiles, qui
ne pouvoient avoir qu'un objet lgiti-
me , puifqu'elles reitoient toujours dans

la fubordination due au Magiftrat ?

Pourquoi , laifiant la Bourgeoifie le

droit de faire des Reprfentations , ne

les lui pas laiiTer faire avec l'ordre Se

l'authenticit convenables ? Pourquoi
lui ter les moyens d'en dlibrer en-

tr'elle, &, pour viter d-es afTembles

trop nombreufes , au moins par fes D-
puts ? Peut-on rien imaginer de mieux

rgl, de plus dcent, de plus conve-

nable que les afTembles par Compa-
gnies 1k la forme de traiter qu'a fuivi

la Bourgeoifie pendant qu'elle a t la

Maitrefle de l'tat? Neft-il pas d'une

police mieux entendue de voir mon-
ter l'Htel- de- Ville une trentaine de

Dputs au nom de tous leurs Conci-

toyens , que de voir toute une Bour-

geoifie y monter en foule
j
chacun ayant

fa dclaration faire , Se nul ne pou-
vant parler qile pour foi ? Vous avez

vu,Monfieur, lesReprfentansen grand

nombre^ forcs de fe divifer par. pe-
lotons

'

*
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lorons pour ne pas faire tumulte &
cohue, venir fparment par bandes

de trente ou quarante , c mettre dans

leur dmarche encore plus de bienfan-

ce & de mcdeftie qu'il ne leur en toit

prefcrit par la Loi. Mais tel eft l'ef-

prit de la Bourgeoiiie de Genve
3
tou-

jours plcot en-de qu'en-del de fes

droits , elle eft ferme quelquefois , elle

n'eft jamais fditieufe. Toujours la Loi
dans le cur , toujours le refpedt du

Magiftrat fous les yeux , clans le tems
mme o la plus vive indignation de-

voit animer fa colre, & o rien ne
l'envDchoit de la contenter, elle ne

sy livra jamais. Elle fut jufte tant la

plus forte
y
mme elle fiit pardonner.

En et-on pu dire autant de le* oppref-
feurs ? On. fait le fort qu'ils lui firent

prouver autrefois
j
on fait celui qu'ils

lui prparoient encore.

Tels font les hommes vraiment di-

gnes de la libert parce qu'ils n'en

abufent jamais, qu'on charge pourtant
de liens Se d'entraves comme la plus
vile populace. Tels font les Citoyens,
les membres du Souverain qu'on traite

n fujets , & plus mal que des fujets m-
Tom. IX. Q
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mes

} puifque dans les Gouvernemens
les plus abfolus on permet des aiem-
bles de Communauts qui ne font

prftdes d'aucun Magiftrat.
Jamais , comme qu'on s'y prenne ,

des rglemens contradictoires ne pour-
ront tre obfervs la fois. On per-
met , on autorife le droit de Repr-
fentations , & l'on reproche aux Repr-
fentans de manquer de confiftance en

les empchant d'en avoir. Cela n'en

pas jufte, & quand on vous met hors

d'tat de faire en Corps vos dmarches.
il ne faut pas vous objecter que vous

n'tes que des particuliers. Commeni
ne voit-on point que , (1 le poids de;

Reprfentations dpend du nombre de;

Reprfentans , quand elles font gn-
rales , il eft impoflible de les faire ur

un; & quel ne feroit pas l'embarra:

du Magiftrat , s'il avoit lire fuccef-

fivement les mmoires , ou coutei

les difcours d'un millier d'hommes

comme il y eft oblig par la Loi?

Voici donc la facile folution de cette

grande difficult que l'Auteur des Let-

tres fait valoir comme infoluble (i)

'
I W Mil I II

(i) Page 88e
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Que , lorfque le Magiftrat n'aura eu

nul gard aux plaintes des particuliers

portes en Reprfentations , il permette
'aflemble des Compagnies bourgeoi-

(es'y qu'il la permette fparment , en

des lieux, en des tems difFrens; que
celles de ces Compagnies qui voudront,
1 la pluralit des fufrrages , appuyer les

Reprfentations, le raflent par leurs

Dputs. Qu'alors le nombre des D-
puts reprfentans fe compte , leur nom-
bre total eft fixe

j
on verra bientt fi leurs

'ceux font ou ne font pas ceux de
'tat.

Ceci ne fignifie pas , ( prenez-y bien

;arde) que ces aflmbles partielles puif-
ent avoir aucune autorit , Ci ce n'eu:

e faire entendre leur fentiment fur la.

latiere des Reprfentations. Elles n'au-

Dnt, comme aflmbles autorifes pour
e feul cas , nul autre droir que celui

es particuliers j
leur objet n'eft pas

e changer la Loi mais de juger fi el-

! eft fuivie
;
ni de redrefler des griefs ,

ais de montrer le befoin d'y pour-
Dir : leur avis, ft-il unanime, ne
;ra jamais qu'une Reprfentation. On
.ura feulement par-la fi cette Repr-
uuation mrite qu'on y dfre , foie
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pour aflfembler le Confeil-Gnral fi le

Magiftrats l'approuvent , foit pour s'ei

difpenfer s'ils l'aiment mieux , en fai-

fant droit par eux-mmes fur les juf
tes plaintes des Citoyens c Bourreois

Cette voie eft fimple , naturelle

fre
j

elle eft fans inconvnient. C
n'ft pas mme une Loi nouvel

le faire , c'eft feulement un Ai
ticle rvoquer pour ce feul cas. Ce

pendant, fi elle effraye encore trop vo

Magiftrats ,
il en refte une autre no

moins facile , tk qui n'eft pas pli
nouvelle : c'eft de rtablir les Confeil.

Gnraux priodiques , c d'en borm

l'objet aux plaintes mifes en Reprfer
cations durant l'intervalle coul d

l'un l'autre ,
fans qu'il foit perm:

d'y porter aucune autre queftion. Cesaj

fembles , qui, par une diftin&ion tr:

importante (i) , n'auroient pas l'autorii

du Souverain , mais du Magiftrat fupr*

me, loin de pouvoir rien innover , ni

pourroient qu'empcher toute innova

tion de la part des Confeils, & rc

mettre toutes chofes dans l'ordre d* J.

( i ) Voyez le Contrat Social j Liv. III

Ghap. 17.
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Lgiflation , dont le Corps dpoftaire
de la force publique peut maintenant

s'carter fans gne autant qu'il
lui plat.

En forte que, pour faire tomber ces

afTembles d'elles mmes, les Magis-
trats n'auroient qu' fuivre exactement

les Loix : car la convocation d'un Con-
feil - Gnral feroit inutile de ridicule

lorfqu'on n'auroit rien y porter ;
&

il y a grande apparence que c'eft ainfi

que fe perdit l'ufage des Confeils-G-
nraux priodiques au feizime ficle

,,

comme il a t dit ci-devant.

Ce fut dans la vue que je viens d'ex-

pofer qu'on les rtablit en 1707, 6c

cette vieille queftion , rencuvelle au-

jourd'hui , fut dcide alors par le fait

mme de trois Confeils-Gnraux con-

fcutifs , au dernier defquels paiTa l'Ar-

ticle concernant le droit de Reprfen-
tations. Ce droit n'toit pas conteft ,

mais lud
j

les Magiftrats n'ofoienc

iifeonvenir que , loriqu'ils refufoient

de fatisfaire aux plaintes de la Bour-

geoise , la queftion ne dut tre porte
en Confeil-Gnral

;
mais comme il ap-

partient eux feuls de le convoquer ,

ils prtendoient , fous ce prtexte , pou-
voir en diffrer la tenue leur volon-
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t , Se comptoient lafTer , force de de

lais , la confiance de la Bourgeoise,
Toutefois fon droit fut enfin fi bien

reconnu qu'on fit ds le o Avril con-

voquer l'Affemble- Gnrale pour 1

5 de Mai
} afin> dit le Placard, de le-

yer par ce moyen les injinuations qui ont

t rpandues _, que la convocation enpour-
voit tre lude & renvoye encore loin

; Et qu'on ne dife pas que cette con-

vocation fut force par quelque acte

de violence ou par quelque tumulte ten-

dant fdition, puifque tout fe trai-

toit alors par dputation , comme le

Confeil l'avoit defir , & que jamais
les Citoyens Se bourgeois ne furent

plus paifibles dans leurs afTembles ,

vitant de les faire trop nombreufes Se

de leur donner un air impofant. Ils

poufirent mme fi loin la dcence , Se ,

j'ofe le dire, la dignit, que ceux

d'entr'eux qui portoient habituellement

l'pe la poferent toujours pour y affif-

ter (1). Ce ne fut qu'aprs que tout

t

k

1

!"

(1) s eurent la mme attention en 1734*
dans leurs Reprfentations du 4 Mars , ap-

puyes de mille ou douze cents Citoyens ou
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fut fait , c'eft--dire la fin du troi-

sime Confeil-Gnral , qu'il y eut un
cri d'armes cauf par la faute du Con-
feii

, qui eut l'imprudence d'envoyer
trois Compagnies de la garnifon la

bayonnette au bout du fufil , pour for-

cer deux ou trois cents Citoyens encore

ailembls Saint-Pierre.

Ces Confeils priodiques , rtablis en

17G7 , furent rvoqus cinq ans aprs }

mais par quels moyens &c dans quel-
les circonftances? Un court examen de

cet dit de 171 1 nous fera juger de
fa validit.

Premirement, le Peuple, effray par
les excutions & profctiptions rcentes,
n'avoit ni libert ni furet

}
il ne pou-

volt plus compter fur rien aprs la

frauduleufe anmiftie qu'on emoloya
pour le furprendre. 11 croyoit cha-

que inftant revoir (es portes les Suif-

fes qui fervirent d'Archers ces fan-

bourgeois en perfonnes , dont pas un feu!

n'avoit Fpe au ct. Ces foins ,^qui paro-
troient minutieux dans tout autre tat , ne le

font pas dans une Dmocratie , & caractri-
fent peut-tre mieux un peuple que des traits

plus clatans.

Qiv
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glantes excutions. Mal revenu d'un
effroi que le dbut de 'dit toit trs-

propre rveiller, il et tout accord

par la feule crainte
;

il fentoit bien

qu'on ne l'afTembloit pas pour donner
la Loi , mais pour la recevoir.

Les motifs de cette rvocation , fon-

ds fur les dangers des Confeils-G-
nraux priodiques , font d'une abfur-

dit palpable qui connot le moins
du monde

l'efprit de votre Conftitu-
tion & celui de votre Bourgeoise. On
allgue les tems de perte, de famine
3c de guerre , comme fi la famine ou
la guerre toient un obftacie la te-

nue d'un Confeil
j

c quant la pef-
te, vous m'avouerez que c'eft prendre
fes prcautions de loin. Qn s'effraye
de l'ennemi, des mal-intentionns,
des cabales; jamais on ne vit des gens

timides
; l'exprience du pafe devoir

les ralTurer. Les frquens Confeils-G-
nraux ont t , dans les tems les plus

orageux , le falut de la Rpublique ,

comme il fera montr ci-aprs, Se ja-
mais on n'y a pris que des rfolutions

fages & courageufes. On foutient ces

aifembles contraires la Conflitution 3
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<!ont elles font le plus ferme appui;
on les dit contraires aux dits , Se elles

font tablies par les dits; on lesaceufe

de nouveaut , Se elles font aufi an-

ciennes que la Lgislation. Il n'y a pas
une ligne dans ce prambule qui ne
foit une fauffet ou une extravagance ,

Se c'eft fur ce bel expof que la rvo-
cation paiTe, fans programme antrieur

qui ait inftruit les membres de l'alTern-

ble de la propolidon qu'on leur vou-
loit faire , fans leur donner le loi-

r d'en dlibrer entre eux , mme
d

J

y penfer , c dans un tems o la

Bourgeoife, mal inftruite de Phiftoire

de fon Gouvernement , s'en laifToit ai-

fment impofer par le Magiflrat.
Mais un moyen de nullit plus gra-

ve encore eft la violation de l'Edit

dans fa partie cet gard la plus im-

portante , favoir la manire de dchif-
frer les billets ou de compter les voix

;

car dans l'Article IV de l'Edit de 1707
il eft dit qu'on tablira quatre Secr-
taires ad acium pour recueillir les i'uf-

frages, deux des Deux-Cents Se deux
du Peuple, lefqueis feront choifis fur

le champ par M. le Premier Syndic

Qv
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de prteront ferment dans le Temple. Et

toutefois dans le Confeil - Gnrai de

17 1 i,fans aucun gard Pdit prcdent,
on fait recueillir ies fuffrages par les deux.

Secrtaires d'tat, Quelle fut donc la

raifon de ce changement , 8c pourquoi
certe manuvre illgale dans un point
fi capital, comme fi l'on et voulu tranf-

greier plaifir
la Loi qui venoit d'-

tre faite? On commence par violer

dans un article l'Edit qu'on veut an-

nuller dans un autre. Cette marche eft-

elle rgulire ? fi, comme porte cetdit

de rvocation ,
l'avis du Confeil fut

approuv prefque unanimement (i) , pour-

(i) Par la manire dont il nTeft rapport
tm'on s

J

y prt , cette unanimit n'toit pas
difficile a obtenir , dz i ne tint qu' ces Me
feurs de la rendre compiette.

Avant l'afFemble , le Secrtaire d'tat Met-
trez at dit : laijfe^-les venir ; je tes tiens . Il em-

ploya , dit-on , pour cette fin les deux mots

Approbation & Rjeclion 3 qui , depuis 3 font

demeurs en ufa~e dans les billets : en forte

que , quelque parti qu'on prt , tout revenoit

au mme. Car, fi Ton choififbit Approbation,
Ton approuvoit l'avis des Confeils,quirejettoit
Faffemble priodaue ; &fil'onprenoit Rjec-
iicn

3 Ton rqettoit I'afiemble priodique. Je

nlnvente pas ce fk,& je ne le rapporte pas fans
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quoi donc la furprife & la confterna-

tion que marquaient les Citoyens en
fortant du Confeil , tandis qu'on voyoit
un air de triomphe & de fatisfaction

fur les vifages des Magifttats (1) ? Ces
diffrentes contenances font-elles natu-

relles gens qui viennent d'tre una-

nimement du mme avis?

Ainii donc , pour arracher cet dit

de rvocation , l'on ufa de terreur , de

autorit : je prie
le lecteur de le croire ; mais je

dois la vrit de dire qu'il ne me vient pas
de Genve ; 8c la juftice , d'ajouter que je
ne le crois pas vrai : je fais feulement que l'-

quivoque de ces deux mots abufa bien des
votans fur celui qu'ils dvoient choifr pour
exprimer leur intention , & j'avoue encore que
je ne puis imaginer aucun motifhonnte

_,
ni au-

cune excufe lgitime la tranfgreffion de la Loi
dans le recueillement des fufrages. Rien ne
prouve mieux la terreur dont le Peuple toit

faif j que le flence avec lequel il laifla paffer
cette irrgularit.

( 1 ) Ils difoient entre eux > en fortant > Se
bien d'autres l'entendirent : nous venons defaire
une grande journe. Le lendemain 3 nombre de

Citoyens turent fe plaindre qu'on les avoir

tromps , &: qu'ils n'avoient point entendu
rejetter les affembles gnrales 3 mais l'avis

des Confeis. On fe moqua d'eux.

Q vj
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furprife , vraifemblablement de frau-

de, Se tout au moins on viola certai-

nement la Loi. Qu'on juge fi ces

caractres font compatibles avec ceux

d'une Loi facre , comme on affe&e de

l'appeller.
Mais fuppofons que cette rvocation

foit lgitime & qu'on n'en ait pas en-

freint les conditions (i), quel autre ef-

fet peut-on lui donner , que de remet-

tre les cliofes fur le pied o elles etoient

avant l'tabliffement de la Loi rvo-

que , 8c par consquent la Bourgeoisie
dans le droit dont elle toit en pof-
fefion? Quand on cane une tranfa&ion,
les parties ne reftent-elles pas comme
elles toient avant qu'elle ft paife?

Convenons que ces Confeils-Gn-
raux priodiques n'auroient eu qu'un
feul inconvnient , mais terrible

; c'et
t de forcer les A4aeiftrats & tous les

Ordres dek contenir dans les bornes de

(i) Ces conditions portent qu'aucun chan-

gement a L'Edit n'auraforce , qu'il n'ait t ap-

prouv dans ce fouverain Confeil. Relie donc
favoir fi les infractions de Tdit ne font pas
les changemens Tdit?
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leurs devoirs &: de leurs droits. Par cela

feul je fais que ces alfembles fi ef-

farouchantes ne feront jamais rtablies,

non plus que celles de la Bourgeoife

par Compagnies ;
mais aufl n'eft- ce

pas de cela qu'il s'agit ; je n'examine

point ici ce qui doit ou ne doit pas le

faire, ce qu'on fera ni ce qu'on ne

fera pas. Les expdiens que j'indique

fimplement comme poiibles Se faciles,

comme tirs de votre Conftitution ,

n'tant plus conformes aux nouveaux

dits , ne peuvent paffer que du con-

fentement des Confeils, & mon avis

n'eft apurement pas qu'on les leur propo-
fe: mais adoptant un moment la fuppofi-
tion de l'Auteur des Lettres, je rfous

des objections frivoles; je fais voir

qu'il cherche dans la nature des cho~

fes des obftacles qui n'y fonr point ,.

qu'ils ne font tous que dans la mau-

vaife volont du Confeil, Se qu'il y

avoit, s'il l'et voulu , cent moyens de

lever ces prtendus obftacles, fans al-

trer la Conftitution , fans troubler l'or-

dre, & fans jamais expofer le repos

public.
Mais , pour rentrer dans la queftion ,

tenons-nous exactement au dernier dit,
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c vous n'y verrez pas une feule dif-

ficult relle contre l'effet nceiTaire du
droit de Reprfentation.

I. Celle d'abord de fixer le nombre
des Reprfentans eft vaine par l'Edic

mme, qui ne fait aucune diftinction

du nombre , Se ne donne pas moins
de force la Reprfentation d'un feui

qu' celle de cent.

IL Celle de donner des particu-
liers le droit de faire affembier le Con-
feil-Gnral eft vaine encore

j puifque
ce droit, dangereux ou non, ne r~
fulte pas de l'effet nceiTaire des Re-

prfentations. Comme il y a tous les

ans deux Confeils-Gnraux pour les

lections, il n'en faut point pour cet

effet aifembler d'extraordinaire. Il fuf-

iit que la Reprfentation , aprs avoir

t examine dans les Confeils, foit

porte au plus prochain Confeil-G-
nral , quand elle eft de nature l'tre

(i). La fancen'en fera pas mme pro-

longe d'une heure, comme il eft ma-

( i ) J'ai diftingu ci -devant les cas o les

Confeils font tenus de J y porter 3 & ceux o
ne le font pas.
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mfefte qui connot l'ordre obfer-

v dans ces aflembles. Il faut feule-

ment prendre la prcaution que la pro-

portion paffe aux voix avant les lec-

tions : car fi Ton attendoit que l'lec-

tion ft faite , les Syndics ne manque-
roient pas de rompre aumtt l'A (ler-
ble , comme ils rirent en 1735.

III. Celle de multiplier les Con-
feils-Gnraux eft leve avec la prc-
dente

; & quand elle ne le feroit pas ,

o feroient les dangers qu'on y trou-

ve ? c'eft ce que je ne faurois voir.

On frmit en lifant rmunration
de ces dangers dans les Lettres cri-

tes de la Campagne , dans l'Edit de
1 7 1 2 3 dans la Harangue de M. Chouet

;

mais vrifions. Ce dernier dit que la

Rpublique ne fut tranquille que quand
ces aiTembles devinrent plus rares. Il

y a l une petite inverfion rtablir.

l falloit dire que ces affembles de-

vinrent plus rares quand la Rpubli-
que fut tranquille. Lifez , Moniteur ,

les ftes de votre Ville durant le fei-

zieme fcle. Comment fecoua- t-elle

le double joug qui l'crafoit ? Com-
ment touffa-t-elle les factions qui la

dchiroient ? Comment riita-t-elle
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les voiiins avides, qui ne la fecoU-

roient que pour l'aflervir ? Comment
s'tablit dans fon fein la libert van-

glique Se politique?Commentfa Conf-

titution prit-elle de la confiflance? Com-
ment fe forma le fyfteme de fon Gou-

vernement? L'hiftoire de ces mmora-
rables tems eft un enchanement de

prodiges. Les tyrans , les voifns , les

ennemis , les amis, les fujets, les Ci-

toyens , la guerre , la pefte, la famine,
tout fembloit concourir la perte de
cette malheureufe Ville. On conoit

peine comment un tat dj forme et

pu chapper tous ces prils. Non-feu-

lement Genve en chappe : mais c'eft

durant ces crifes terribles que fe con-

fomme le grand Ouvrage de fa L-
giflation. Ce fut par fes frquens Con-

feils-Gnraux (i)j ce fut par la pru-

( i ) Comme on les affembloit alors dans

tous les cas ardus
, flon les dits , & que ces

cas ardus revenoient trs-fouvent dans ces

tems orageux , le Confeil-Gnral toit alors

plus frquemment convoqu que n'elt aujour-

d'hui le Deux - cent. Qu'on en juge par une

feule poque. Durant les huit premiers mois

de Tanne 1J40., il fe tint dix -huit Confeils-
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dnce & la fermet que fes Citoyens

y portrent qu'ils vainquirent enfin tous

hs obftacles, & rendirent leur Ville

libre & tranquille, de fujette Se d-
chire qu'elle toit auparavant; ce fut

aprs avoir tout mis en ordre au de-

dans qu'ils fe virent en tat de faire

au-dehors la guerre avec gloire.
Alors

le Confeil -Souverain avoit fini fes

fondions, c'toit au Gouvernement de

faire les tiennes : il ne reftoit plus aux

Genevois qu' dfendre la libert qu'ils

venoient d'tablir, & fe montrer aufii

braves foldats en Campagne , qu'ils

s'toient montrs dignes Citoyens au

Confeil : c'eft ce qu'ils firent. Vos an-

nales atteftent par
- tout l'utilit des

Confeiis-Genraux
}
vos Mefieufs n'y

voient que ts maux effroyables. Ils

font l'objection : mais l'hiftoire la r-
sout.

IV. Celle de s'expofer aux faillies du

Peuple quand on avoifine de Grandes

Puifances fe rfout de mme. Je ne

Gnraux , & cette anne n
3

eut rien de plus
extraordinaire que celles qui avoient prcd
& que celles qui fuivirent.
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fche point en ceci de meilleure r-

ponfe des fophifmes que des faits

conftans.Toutes les rfolutions des Con-
feils- Gnraux ont t dans tous les

tems auii pleines de fagefTe que de

courage ; jamais elles ne furent in-

olentes ni lches
}
on y a quelquefois

jur de mourir pour la patrie }
mais

je
dfie qu'on m'en cite un feul , m-

me de ceux o le Peuple a le plus in-

flu, dans lequel on ait par tourde-

rie indifpof les PuifTances voiiines ,

non plus qu'un feul o l'on ait ram-

p devant elles. Je ne ferois pas un

pareil dfi pour tous les arrts du Pe-

tit-Confeil : mais pzifcns. Quand il

s'agit de nouvelles rfolutions pren-

dre, c'eftaux Ccnfeils infrieurs de les

propofer, au Confeii-Gnral de les

rejetter ou de les admettre
;

il ne peut
rien faire de plus -,

on ne difpute pas
de cela : cette objection porte donc

faux.

V. Celle de jetter du doute & de l'ob-

feurit fur toutes les Loix n'eft pas plus

folide, parce qu'il ne s'agit pas ici

d'une interprtation vague, gnrale,
c fufceptible de fubtiit

j
mais d'une

application nette &c prcife d'un fait
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la Loi. Le Magiftrat peut avoir fes

raifons pour trouver obfcure une cho-

fe claire : mais cela n'en dtruit pas

la clart. Ces Meilleurs dnaturent la

queftion. Montrer par la lettre d'une

Loi qu'elle a t viole n'eft pas pro-

pofer des doutes fur cette Loi. S'il y

a dans les termes de la Loi un feul fens

flon lequel lefait foit juftifi , le Con-

fil dans fa rponfe ne manquera pas

d'tablir ce fens. Alors la Reprfen-
tation perd fa force; Se Ci l'on y per-

fide , elle tombe infailliblement enCon-

feii-Gnral : car l'intrt de tous e ft

trop grand , trop prfent, trop fenfible,

fur-tout dans une Ville de commerce,

pour que la Gnralit veuille jamais
branler l'autorit, le Gouvernement,

la Lgiilarion , en prononant qu'une
Loi a t tranfgreiee , lofqu'il eft

poible qu'elle ne l'ait pas t.

C'eft au Lgiilateur, c'eft au R-
dacteur des Loix n'en pas laiffer les

termes quivoques. Quand ils le font,

c'eft l'quit 'du Magiftrat d'en fixer

le fens ,
dans la pratique ; quand la

Loi a piufieurs fens, il ufe de fon

droit en prfrant celui qu'il
lui plat :

mais ce droit ne va point jufqu'
chaii-
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ger le fens littral des Lix c eutf

en donner un qu'elles n'ont pas; autre-

ment il n'y auroit plus de Loi. La ques-
tion ain* pofe eft fi nette qu'il eft fa-

cile au bon-fens de prononcer, c ce

bon-fens qui prononce fe trouve alors

dans le Confeil-Gnral. Loin que de-

l naiffent des difcuflons interminables,
c'eft

par-l qu'au contraire on les pr*
vient

y
c'eft par-l qu'levant les Edits

au-defTus des interprtations arbitraires

Se particulires que l'intrt ou la paf-
on peut fuggrer , on eft fur qu'ils

difent toujours ce qu'ils difent & que
les particuliers ne font plus en dou-

te, fur chaque affaire, du fens qu'il

plaira au Magiftrat de donner la

Loi. N'eft-il pas clair que les difficults

dont il s'agit maintenant n'exifteroient

puis , il l'on et pris d'abord ce moyen
de les rfoudre?

VI. Celle de foumettte les Coitfeils

aux ordres des Citoyens eft ridicule*

11 eft certain que des Reprfentations
ne font pas des ordres, non plus que
la requte d'un homme qui demande

juftice n'eft un ordre; mais le Magif-
trat n'en eft pas moins oblig de ren-

dre au Suppliant la juftice qu'il de-
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mande, c le Confeil de faire droit fur

les Reprfentations des Citoyens &
bourgeois. Quoique les Magiftrats foient

les Suprieurs des particuliers , cette

fupriorit ne les difpenfe pas d'accor-

der leurs infrieurs ce qu'ils leur doi-

vent, & les termes refpe&ueux qu'em-

ploient ceux-ci pour le demander n'-

tent rien au droit qu'ils ont de l'ob-

tenir. Une Reprfentation eft , fi Ton

veut, un ordre donn au Confeil, com-
me elle eft un ordre donn au premier

Syndic , qui on la prfente , de la com-

muniquer au Confeil
j
car c'eft ce qu'il

eft toujours oblig de foire , foit qu'il

approuve la Reprfentation , foit qu'il
ne l'approuve pas.
Au refte , quand le Confeil tire avan-

tage du mot de Reprfentation qui mar-

que infriorit , en difaht une chofe que

perfonne ne difpute, il oublie cepen-
dant que ce mot employ dans le R-
glement n'eft pas dans l'Edit auquel
il renvoie, mais bien celui de Remon-
trances qui prfente un tout autre fens :

4 quo
: l'on peut ajouter qu'il y a de

la diffrence entre les Remontrances

qu'un Corps de Magiftrature fait fon

Souverain, 8c celles c^ue des membres
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du Souverain font un Corps de Ma-

gistrature. Vous direz que j'ai tort de

rpondre une pareille obje&ion j
mais

elle vaut bien la plupart des autres.

VIL Celle enfin d'un homme en cr-
dit conteftant le fens ou l'application
d'une Loi qui le condamne , 8c fdui-
fant le public en fa faveur, eft telle

que je crois devoir m'abftenir de la

qualifier. Eh ! qui donc a connu la Bour-

geoifie de Genve pour un peuple fer-

vile, ardent, imitateur, ftupide, enne-
mi des Loix , & fi prompt s'enflam-

mer pour les intrts d'autrui ? Il faut

que chacun ait bien vu le fien com-

promis dans les affaires publiques, avant

qu'il puiie fe rfoudre s'en mler.
Souvent l'injuftice &: la fraude trou-

vent des protecteurs j jamais elles n'ont

le public pour elles
;
c'eft en ceci que

la voix du Peuple eft la voix de Dieu ;

mais malheureufement cette voix facre
eft toujours foible dans les affaires contre

le cri de la puilfance , Se la plainte de
l'innocence opprime s'exhale en mur-
mures mprils par la tyrannie. Tout ce

qui fe fait par brigue & fdution fe fait,

par prfrence, au profit de ceux qui

gouvernent ^
cela ne fauroit tre au-
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trement. Larufe, le prjug, l'intrt, la

crainte , l'efpoir , la vanit , les couleurs

fpcieufes, un air d'ordre &:de fubordi-

nation, tout eft pour des hommes habiles

conftitus en autorit &c verfs dans l'art

d'abufer le peuple. Quand il
s'agit d'op-

pofer l'adreife l'adrefte, ou le crait au

crdit , quel avantage immrit n'ont

pas dans une petite Ville les premires
familles toujours unies pour dominer,
leurs amis , leurs cliens , leurs cratu-
res

;
tout cela , joint tout le pouvoir

des Confeiis
, pour crafer des particu-

liers qui oferoient leur faire tte , avec

d^s fophifmes pour toutes armes ? Voyez
autour de vous dans cet inftant mme.
L'appui des Loix , l'quit , la vrit ,

l'vidence, l'intrt commun, le foin

de la furet particulire , tout ce qui
devroit entraner la foule fuffit peine

pour protger des Citoyens refpe&s,
qui reclament contre l'iniquit la plus
manifefte

;
c l'on veut que , chez un

Peuple clair , l'intrt d'un brouil-

lon faiTe plus de partifans que n'en

peut faire celui de l'tat 1 Ou je con-

nois mal votre Bourgeoise & vos Chefs ,

ou
, Ci jamais il fe fait une feule Repr-

fentation mal fonde , ce qui n eft pas
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encore arriv , que je fche

; l'Auteur,
s'il eit. mprifable , eft un homme
perdu.

Eft -il befcin de rfuter des objec-
tions de cette efpece , quand on parle

des Genevois? Y a-t-il dans votre

Ville un feul homme qui n'en fente la

mauvaife foi , &: peut-on frieufement

balancer l'ufage d'un droit facr , fon-

damental , confirm , nceffaire , par
des inconvniens chimriques , que
ceux mmes qui les objectent , favent

mieux que perfonne ne pouvoir exifter
j

tandis qu'au contraire , ce droit en-

freint ouvre la porte aux excs de la

plus odieufe Oligarchie , au point qu'on
la voit attenter dj , fans prtexte ,

la libert des Citoyens, &: s'arroger hau-

tement le pouvoir de les emprifonner
fans aftriction ni condition , fans for-

malit d'aucune efpece, contre la teneur

des Loix les plus prcifes , 8c malgr
toutes les proteftations ?

L'explication qu'on ofe donner ces

Loix eft. plus infultante encore que la

tyrannie qu'on exerce en leur nom. De
quels raiibnnemens on vous paye ! Ce
n'eft pas afTez de vous traiter en efcla-

ves , fi l'on ne vous traite encore en

enfans.
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enfans. Eh Dieu ! Comment a-t-on pu
mettre en doute des questions aufl clai-

res, comment a-t-on pu les embrouiller

ce point ? Voyez , Monfieur ,
fi les pofer

n'eft pas les rfoudre ? En finiflant par-
l cette Lettre , j'efpere ne la pas allon-

ger de beaucoup.
Un homme peut tre conftitu. pri-

fonnier de trois manires. L'une, l'inf-

tance d'un autre homme qui fait contre

lui Partie formelle
;
la fconde, tant fur-

pris en flagrant dlit , Se faif fur le

champ , ou , ce qui revient au mme %

pour crime notoire , dont le public eft

tmoin
;

6c la troifime , d'office, par
la fimple autorit du Magiftrat, fur des

avis fecrets , fur des indices, ou fur d'au-

tres raifons qu'il trouve furfi fan tes.

Dans le premier cas ,
il eft ordonn

par les Loix de Genve que l'accufateur

revte les prifons , ainfi que l'accuf ;

& de plus , s'il n'efl pas folvable , qu'il

donne caution des dpens 6c de l'ad-

jug. Ainfi l'on a , de ce ct , dans

l'intrt de l'accufateur une furet rai-

fonnable que le prvenu n'efl pas arrt

injuftement.
Dans le fcond cas ,

la preuve eft

dans le fait mme
j
& l'accuf efl: , en

Tom. IX. R
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quelque forte , convaincu par fa propre
dtention.

Mais , dans le troifime cas , on n'a

ni la mme furet que dans le premier ,

ni la mme vidence que dans le f-
cond

',
8c c'eft pour ce dernier cas que

la Loi , fuppofant le Magiftrat quita-
ble , prend feulement des mefures pour

qu'il ne foit pas furpris.

Voil les principes fur lefquels le

Lgiflateur fe dirige dans ces trois cas
j

en voici maintenant l'application.

Dans le cas de la Partie formelle, on

a, ds le commencement, un procs
en rgie qu'il

faut fuivre dans toutes

les formes judiciaires : c'eft pourquoi
l'affaire eft d'abord traite en premire
inftance. L'emprifonnnement ne peut
tre fait , fi , Parties oues ^ il na t per-

mis par jujlice (
i ). Vous favez que ce<

qu'on appelle Genve la Juftice eft le

Tribunal du Lieutenant &: de fes aiif-

tans appelles auditeurs. Ainfi, c'eft ces

Magiftrats , Se non d'autres , pas m-
me aux Syndics , que la plainte , en pa-
reil cas , doit tre porte , Se c'eft eux

(i) Edits Civils, Tit. XII, Art. i.
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d'ordonner l'emprifonnement des deux
Parties

}
fauf alors le recours de l'une

des deux aux Syndics , fi , flon les ter-

mes de l'dit, elle Je fentoit greve par
ce qui aura t ordonn

(
i

).
Les trois

premiers articles du titre XII , fur les

matires criminelles , fe rapportent vi-

demment ce cas-l.

Dans le cas du flagrant -dlit , foit

pour crime , foit pour excs que la Po-

lice doit punir , il efr permis toute

perfonne d'arrter le coupable \
mais il

n'y a que les Magistrats chargs de quel-
que partie du pouvoir excutif, tels que
les Syndics, le Confeil , le Lieutenant,
un Auditeur , qui puilfe l'crouer

j
un

Confeiiler , ni pluiieurs , ne le pour-
roi eut pas y &c le prifonnier doit tre

interrog dans les vingt-quatre heures.

Les cinq Articles fuivans du mme Edit

fe rapportent uniquement ce fcond
cas

}
comme il eft clair , tant par Tor-

dre de la matire, que par le nom de
criminel donn au prvenu , puifqu'il

n'y a que le feul cas du flagrant-dlit ,

ou du crime notoire , o l'on puifle

623

(i) Ibid. Art. 2.

Rij
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appeller criminel un accnf avant que
fon procs lui foit fait. Que fi l'on s'ob-

ftine vouloir qaaccuf 6>c criminel t'oient

fynonymes ,
il faudra , par ce mme lan-

gage , qu
:

'innocent de criminel le foient

aufli.

Dans le refte du Titre XII, il neft

plus queftion d'emprifonnement , &
depuis l'Article 9 , inclufivement , rout

roule fur la procdure & fur la forme

du jugement dans toute efpece de pro-

cs criminel. Il n'y eft point\ parl des

emprifonnemens faits d'office.

Mais il en eft parl dans l'dit poli-

tique fur l'Office des quatre Syndics.

Pourquoi cela ? Parce que cet Article

tient immdiatement la libert civi-

le , que le pouvoir exerc fur ce point

par le Magiftrat eft un acte de Gouver-

nement , plutt que de Magiftrature ,

& qu'un fimple Tribunal de juftice ne

doit pas tre revtu d'un pareil pou-
voir. Auffi l'dit l'accorde-t-il aux Syn-

dics feuls , non au Lieutenant ni au-

cun autre Magiftrat.
Or , pour garantir

les Syndics de la

furprife dont j'ai parl ,
l'dit leur pref-

crit de mander premirement ceux qu'il

appartiendra , d'examiner , d'i nterroger^
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Se enfin dfaire emprfonner,Jl me/lier eft.

Je crois que dans un pays libre la Loi

ne pouvoit pas moins faire pour mettre

un frein ce terrible pouvoir. Il faut

que les Citoyens aient toutes les fiirets

raifonnables , qu'en faifant leur devoir

ils pourront coucher dans leur lit.

L'Article fuivant du mme Titre ,

rentre , comme il eft manifefte , dans

le cas du crime notoire Se du flagrant-
dlit , de mme que l'Article premier
du Titre des matires criminelles , dans

le mme dit politique. Tout cela peut

paroitre une rptition : mais dans l'-

dit civil la matire eft confidre quant
a l'exercice de la juftice , Se dans l'dit

politique , quant . la furet des Ci-

toyens. D'ailleurs les Loix ayant t

faites en diffrens tems , &: ces Loix
tant l'ouvrage des hommes , on n'y

doit pas chercher un ordre qui ne fe

dmente jamais Se une perfection fans

dfaut. Il fufrlt qu'en mditant fur le

tout, Se en comparant les Articles, on

y dcouvre l'efprit du Lgiflateur , Se

les raifons du difpofitif de fon ouvrage.

Ajoutez une rflexion. Ces droits 11

judicieufement combins
;

ces droits

rclams par les Reprfentans en vertu

R
iij
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des dits , vous en jouifez fous h
fouverainet des Evques , Neufchtel
en jouit fous fes Princes , & vous R-
publicains on veut les ter ! Voyez les

Articles 10,11, & plufieurs autres des
franchifes de Genve dans l'acte d'Ad-
marus Fabri. Ce monument n'eft pas
moins refpetable aux Genevois , que
ne feft aux Anglois la grande Charte,
encore plus ancienne, c je doute qu'o
fut bien venu chez ces derniers par-
ler de leur Charte avec autant de m-
pris que lAuteur des Lettres ofe en

marquer pour la vtre.
Il prtend qu'elle a t abroge par

les Couftitutions de la Rpublique (1).
Mais

, au contraire , je vois trs-fou-
vent dans vos dits ce mot , comme d'an-

ciennet
, qui renvoie aux ufages an-

ciens , par confquent aux droits fur

( 1 ) C'tot par une Logique toute fem-
bable qu'en 1742 on n'eut aucun gard au
Trait de Soleure de 1 ^79 , foutenant qu'il
toit furann $ quoiqu'il ft dclar perptuel
dans l'Acte mme , qu'il n'ait jamais t abro-

g par aucun autre , 8z qu'il ait t rappelle

pufeurs ibis , notamment dans l'acte de h
Mdiation.
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lefquels ils toient fonds
->
& comme

fi l'Evque et prvu que ceux qui d-
voient protger les franchifes les atta-

queroient , je vois qu'il dclare dans

l'Acte mme quelles feront perptuel-
les , fans que le non-ufage ,

ni aucune

prefcription les puhTe abolir. Voici ,

(
vous en conviendrez )

une oppofition
bien finguliere.

Le favant Syndic Chouet

dit dans fon Mmoire , Myiord Tow-
fend , que le Peuple de Genve entra,

par la Rformation ,
dans les droits de

l'Evque , qui toit Prince temporel &
fpirituel de cette Ville. L'Auteur des

Lettres nous afiire, au contraire , que ce

mme Peuple perdit en cette occafion

les franchifes que l'Evque lui avoit

accordes. Auquel des deux croirons-

nous ?

Quoi ! vous perdez , tant libres , des

droits dont vous jouilliez tant fujets !

Vos Magiftrats vous dpouillent de ceux

que vous accordrent vos Princes ! Si

telle eft la libert que vous ont acquis
vos pres , vous avez de quoi, regretter
le fang qu'ils verferent pour elle. Cet

i& fingulier qui , vous rendant Sou-

verains , vous ta vos franchifes , valoit

bien , ce me femble , la peine d'tre

R iv
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j
Se , du moins , pour le rendre

croyable , on ne pouvoit le rendre trop
fblemnel. O eft-il donc cet acte d'abro-

gation ? Apurement , pour fe prvaloir
d'une pice aufi bifarre , le moins

qu'on puifTe faire eft de commencer par
la montrer.

De tout ceci , je crois pouvoir con-
clure avec certitude , qu'en aucun cas

poiible , la Loi dans Genve n'accorde
aux Syndics , ni perfonne , le droit

abfolu d'emprifonner les particuliers,
fans aftriction , ni condition. Mais ,

n'importe : le Confeil , en rponfe aux

Reprfentations , tablit ce droit fans

rplique. Il n'en cote que de vouloir,
Se le voil en pofTeflion. Telle eft la

commodit du droit ngatif.

Je me propofois de montrer , dans

cette Lettre , que le droit de Reprfen-
ration , intimement li la forme de

votre Conftitution n'toit pas un droit

illufoire Se vain
;
mais , qu'ayant t

formellement tabli par l'dit de 1 707 ,

Se confirm par celui de 1738, il de-

voit nceffairement avoir un effet rel :

que cet effet n'avoit pas t ftipul dans

l'Acte de la ldiation , parce qu'il ne

'toit pas dans l'dit > & qu'il ne l'a-
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voit pas t dans l'Edit , tant parce

qu'il rfultoit alors par lui* mme de

la nature de votre onftitution , que

parce que le mme dit en tabliuoit

la furet d'une autre manire : que ce

droit , & fon effet ncefTaire , donnant

feu! de la confiftance tous les autres ,

toit l'unique & vritable quivalent
de ceux qu'on avoit ts la Bourgeo-
fie

; que cet quivalent , fuffifant pour
tablir un folide quilibre entre toutes

les parties de l'tat , montroit la fagefe
du Rglement, qui, fans cela, feroit

l'ouvrage le plus inique qu'il
ft pofi-

ble d'imaginer : qu'enfin les difficults

qu'on levoit contre l'exercice de ce

droit toient des difficults frivoles , qui
n'exiftoient que dans la mauvaife vo-

lont de ceux qui les propofoient , Se

qui ne balanaient en aucune manire
les dangers du droit ngatif abfolu.

Voila , Monfeur , ce que j'ai
voulu

faire
'

y
c'eft vous voir fi j'ai

runi.

**fc#*

R v
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LETTRE IX.

J 'ai cru, Monfieur , qu'il valoir mieux

tablir dire&ement ce que j'avois
di-

re , que de m'attacher de longues
rfutations. Entreprendre un examen

fuivi des Lettres crites de la campa-

gne feroit s'embarquer dans une mer

de fophifmes. Les faifr , les expofer

feroit j flon moi , les rfuter j
mais ils

nagent dans un tel flux de doctrine,

ils en font fi fort inonds, qu'on fe

noy en voulant les mettre fec.

Toutefois en achevant mon travail

je'
ne puis me difpenfer de jetter

un

coup-d'ceL fur celui de cet Auteur.

Sans analyfer les fubtilits politiques
dont ii vous leurre, je

me contenterai

d'en examiner les principes , & de vous

montrer dans quelques exemples le vi-

ce de fes raifonnemens.

Vous en avez vu ci-devant l'incon-

fquence par rapport moi : par rap-

port votre Rpublique ils font plus cap-
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deux quelquefois , & ne font jamais

plus foiides. Le feul & vritable objet
de ces Lettres eft d'tablir le prtendu
droit ngatif dans la plnitude que lui

donnent les ufnrpations du Confeil.

C'eft ce but que tout fe rapporte }

foit directement , par un enchanement

ncefTairej foit indirectement , par un
tcur d'adreffe, en donnant le change
au public fur le fond de la queftion.

Les imputations qui me regardent
font dans le premier cas. Le Confeil

m'a jug contre la Loi. Des Reprfen-
cations s'lvent. Pour tablir le droit

ngatif, il faut conduire les Repr-
fentans

; pour les conduire , il faut

prouver qu'ils ont tort, il faut foutenir

que je fuis coupable, mais coupable
i tel point que , pour punir mon crime ,

il a fallu droger la Loi.

Que les hommes frmiroient au pre-
mier mal qu'ils font, s'ils voyoient

qu'ils fe mettent dans la trifte ncelit
d'en toujours faite, d'tre mchans
toute leur vie pour avoir pu l'tre un

moment, & de pourfuivre jufqu' la

mort le malheureux qu'ils ont une fois

perfcut!
La queflion de la Prfidence des Syn-

Rvj
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d
ics dans les Tribunaux Criminels f

r
apporte au fcond cas. Croyez -vous

qu'au fondleConfeil s'embarrade beau-

coup que ce foient des Syndics ou des

Confeillers qui prfident , depuis qu'il
a fondu les droits des premiers dans

tout le Corps ? Les Syndics, jadis choi-

fis parmi tout le Peuple (i), ne l'-

tant plus que dans le Confeil , de chefs

qu'ils toient des autres Magiftrats font

demeurs leurs collgues, &c vous avez

pu voir clairement dans cette affaire

que vos Syndics, peu jaloux d'une au-

torit paffagere , ne font plus que des

Confeillers. Mais on feint de traiter

cette queftion comme importante, pour
vous diftraire de celle qui l'eft vrita-

blement, pour vous laifTer croire en-

core que vos premiers Magiftrats font

toujours lus par vous, &: que leurpuif-
fance eft toujours la mme.

( i ) On poufbit f loin l'attention , pour
qu

s

il n'y eut > dans ce choix , ni exclunon ni

prfrence _,
autre que celle du mrite , que

par un dit , qui a t abrog ^ deux Syndics
dvoient toujours tre pris dans le bas de la

Ville 3 & deux dans le haut.
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La iibns donc ici ces queftions ac-

cefToires que , par la manire dont l'Au-

teur les traite, on voit qu'il ne prend

gure cur. Bornons-nous pfer les

raifons qu'il allgue en faveur du droit

ngatif auquel il s'attache avec plus de

foin , 8c par lequel feul , admis ou re-

jette , vous tes efclaves ou libres.

L'art qu'il emploie le plus adroi-

tement pour cela eft de rduire en

proportions gnrales , un fyftme
dont on verroit trop aifment le foi-

ble , s'il en faifoit toujours l'appli-

caticn. Pour vous carter de l'ob-

jet particulier, il flatte votre amour-pro-

pre en tendant vos vues fur de gran-
des queftions , &c taudis qu'il met ces

cmeftions hors de la porte de ceux

qu'il veut fduire , il les cajole & les

gagne en paroilTant les traiter en hom-
mes d'Etat. Il blouit ainfi le peuple

pour l'aveugler, & change en thfes

de philofophie des queftions qui n'e-

xigent que du bon-fens ,
afin qu'on

ne puifle l'en ddire , Se que , ne l'en-

tendant pas , on n'ofe le dfavouer.

Vouloir le fuivre dans fes fophif-
mes abftraits feroit tomber dans la
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faute que je lui reproche. D'ailleurs,

fur des queftions ainf traites on prend
le parti qu'on veut fans avoir jamais
tort : car il entre tant d'imens dans

ces proportions , on peut les envifa-

ger par tant de faces , qu'il y a tou-

jours quelque ct fufceptible de l'af-

pefc qu'on veut leur donner. Quand
on fait pour tout le public en gnral
un Livre de politique , on y peut phi-

lofopherfon aife : l'Auteur, ne vou-

lant qu'tre lu Se jug par les hom-
mes inftruits de toutes les Nations Se

verfs dans la matire qu'il traite, abf-

trait Se gnralife fans crainte
;

il ne

s'appfantit pas fur les dtails lmen-
taires. Si je parlois vous feul , je pour-
rois uier de cette mthode

;
mais le

fujet de ces Lettres intrefeun peuple
entier, compof , dans fon plus grand
nombre , d'hommes qui ont plus de

fens Se de jugement que de lecture

Se d'tude , Se qui , pour n'avoir pas
ie jargon feientifique , n'en font que
plus propres faifir le vrai dans toute

fa
(implicite. Il faut opter , en pareil

cas , entre l'intrt de l'Auteur Se ce-

lui d^s Ledeurs, Se qui veut fe reii-*
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die plus utile doit fe rfoudre tre

moins blouiint.

Une autre fource d'erreurs & de fauf-

fes applications, eft d'avoir laifT les

ides de ce droit ngatif trop vagues,

trop inexactes
\
ce qui fert citer avec

un air de preuve les exemples qui

s'y rapportent le moins , dtourner vos

Concitoyens de leur objet par la pom-
pe de ceux qu'on leur prfente ,

a fou-

lever leur orgueil contre leur raifon ,

& les confoler doucement de n'tre

pas plus libres que les Matres du
monde. On fouille avec rudition dans

l'obfciirit des icles , on vous pro-
men avec fafte chez les Peuples de

l'antiquit. On vous tale fucceiive-

ment Athnes, Sparte, Rome, Car-

tilage y
on vous jette aux yeux le fa-

ble de la Lybie pour vous empcher
de voir ce qui fe pa(Te autour de

vous.

Qu'on fixe avec prcision , comme

j'ai tch de faire , ce droit ngatif,
tel que prtend l'exercer le Confeil

;

Se je foutiens qu'il n'y eut jarn^is un
feul Gouvernement fur la terre o le

Lgislateur , enchan de toutes mani-
res par le Corps excutif, aprs avoir
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livre les Loix fans rferve fa mer-
ci , fut rduit les lui voir expliquer 3

luder, tranfgreiTer volont , fans pou-
voir jamais apporter cet abus d'au-

tre oppofifion , d'autre droit , d'autre

rfiftan cequ'un murmure inutile &:d'im-

puifantes clameurs.

Voyez , en effet > quel point votre

Anonyme eft forc de dnaturer la quef-
tion , pour y rapporter moins mal--

propos fes exemples.
Le droit ngatif n'tantpas, dit-il ^pag.

1 1 o , le pouvoir de faire des Loix , mais

d'empcher que tout le monde indijlinc-

ement ne puiffe mettre en mouvement

la puijfance quifait les Loix , & ne don-

nant pas la facilit d'innover , mais le

pouvoir de s'oppofer aux innovations j

ya directement au grand but que fe pro-

pofe une focit politique , qui ejl de fe

conferver en confervant fa conjlitution.

Voil un droit ngatif trs-raifon-

nable, 8c dans le fens expof ce droit

eft , en effet , une partie fi effentielle de

la conftitution dmocratique , qu'il fe-

roit gnralement impofible qu'elle fe

maintnt, fi la Puiffance Lgiflative

pouvoit toujours tre mife en mouve-
ment par chacun de ceux qui la compo-
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fent. Vous concevez qu'il

h'eft pas dif-

ficile d'apporter des exemples en con-

firmation d'un principe
aufi certain.

Mais fi cette notion n'eft point celle

du droit ngatif en queftion,
s'il n'y a

pas dans ce paffage
un feul mot qui

ne porte faux par l'application que
l'Auteur en veut faire , vous m'avoue-

rez que les preuves de l'avantage d'un

droit ngatif tout diffrent ne font pas

fort concluantes en faveur de celui qu'il

veut tablir.

Le droit ngatif n'eft pas celui de

faire des Loix. Non
j
mais il eft ce-

lui de fe pafTer
de Loix. Faire de cha-

que ade de fa volont une Loi par-

ticulire eft bien plus commode que de

fuivre des Loix gnrales , quand m-
me on en feroit foi - mme l'Auteur.

Mais d'empcher que tout le monde in-

diftinclement ne puijfe mettre en mou-

vement la puijfance qui fait les Loix. Il

falloit dire au lieu de cela : mais d'em-

pcher que qui que ce folt ne puijfe pro-

tger les Loix contre la puijfance qui les

fubjugue.

Qui ne donnant pas la facilit d'inno*

ver Pourquoi non ? Qui eft ce qui

peut empcher d'innover celui qui a
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la force en main , &c qui n'en: oblig
de rendre compte de fa conduite per-
fonne ? Mais le pouvoir d'empcher les

innovations. Difcns mieux
;

le pouvoir

d'empcher qu'on ne s'oppofe aux inno*

Varions.

C'eftici, Monfieur,le fophifme le plus
fubtil & qui revient le plus fouvent dans

l'crit que j'examine. Celui qui alaPuif-

fance executive n'a jamais befoin d'in-

nover par des actions d'clat. Il n'a

jamais befoin de con dater cette inno-

vation par des actes folemnels. Il lui

fuffit , dans l'exercice continu de fa puif-

fance, de plier peu--peu chaque chofe

fa volont , &c cela ne fait jamais
une fenfation bien forre.

Ceux , au contraire , qui ont l'il af-

fez attentif & Fefprit allez pntrant
pour remarquer ce progrs & pour en

prvoir la confquence , n'ont , pour
l'atrter , qu'un de ces deux partis

prendre : ou de s'oppofer d'abord

la premire innovation , qui n'eft. ja-
mais qu'une bagatelle ;

&c alors on
les traite de gens inquiets, brouillons,

pointilleux, toujours prts chercher

querelle : ou bien de s'lever enfin con-

tre un abus qui fe .renforce} & alor-s
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on etie l'innovation. Je dfie que*

quoi que vos Magiftrats entrepren-

nent, vous puifliez ,
en vous y oppo-

fant , viter a la fois ces deux repro-

ches. Mais choix , prfrez le pre-

mier. Chaque fois que le Conleil al-

tre quelque ufage ,
il a fon but que

perfonne ne voit, 8c qu'il fe gatde
bien de montrer. Dans le doute, ar-

rtez toujours toute nouveaut , petite

ou grande. Si les Syndics toient dans

l'ufage d'entrer au Confeil du pied

droit, 6>c qu'ils y vouliuTent entrer du

pied gauche, je dis qu'il faudroit les

en empcher.
Nous avons ici la preuve bien fen-

fibie de la facilit de conclure le pour
c le contre par la mthode que fuit

notre Auteur : car appliquez au droit

de Reprfentation des Citoyens , ce qu'il

applique au droit ngatif des Confeils ,

Se vous trouverez que fa proportion

gnrale convient encore mieux vo-

tre application qu' la tienne. Le droit

de Reprfentation , direz-vous , n'tant

pas le droit defaire des Loix ^ mais d'em-

pcher que la puiffance qui doit les ad-

miniflrer ne les tranfgrejfe , & ne don

nant pas le pouvoir d'innover 9 mais de
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s'oppofer aux nouveauts ^ va direclemetit

au grand but que fe propofe une focit

politique ; celui de fe conferver en con-

fervantfa conftituiion, N'eft-ce pas exac-

tement l ce que les Reprfentans avoient

dire, c ne femble-t-il pas que l'Au-

teur ait raifonn pour eux ? Il ne faut

point que les mots nous donnent le

change fur les ides. Le prtendu droit

ngatif du Confeil eft rellement uii

droit pofitif, & le plus pofitifmme
que l'on puife imaginer, puifqu'il rend

le Petit Confeil feul Matre direct &
abfolu de l'tat & de toutes les Loix;
& le droit de Reprfentation , pris dans

fon vrai fens ,
n'eft lui-mme qu'un

droit ngatif. Il confie uniauement

empcher la puifnce executive de

rien excuter contre les Loix.

Suivons les aveux de l'Auteur fur

les proportions qu'il prfente j
avec

trois mots ajouts , il aura pofle mieux
du monde votre tat prfent.
Comme il n'y auroit point de libert

dans un Etat o le corps charg de l'e-

xcution des Loix auroit droit de les faire

parler Ja fantaife _, puifqu'il pou rroit

faire excuter comme des Loix fes vo-

lonts les plus tyranniques j
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Voil, je penfe , un tableau d'aprs

nature; vous allez voir un tableau de fan-

:aifie mis en oppofttion.
// ny auro'u point auffl de Gouver*

nement dans un Etat ou le Peuple exer-

ceroit fans rgle la puiffance Lgiflative.
D'accord

;
mais qui eft-ce qui a pro-

pof que le peuple exert fans rgle
la Puiffance Lgiflative?

Aprs avoir ainfi pof un autre droit

ngatif que celui dont il s'agit , l'Au-

teur s'inquiette beaucoup pour favoir

o l'on doit placer ce droit ngatif dont
il ne

s'agit point , Se il tablit l-def-

fus un principe qu'aiTurment je ne cor>

tefterai
pas. C'eft que , fi cette force

ngative peut fans inconvnient rfider

dans le Gouvernement ^ il fera de la na~

ture & du bien de la chofe quon l'y place.

Puis viennent les exemples , que je
ne m'attacherai pas fuivre \ parce

qu'ils font trop loigns de nous , C

de tout point trangers la queftion.
Celui feut de l'Angleterre , qui eft

fous nos yeux, Se qu'il cite avec rai-

fon comme un modle de la jufte ba*

lance des pouvoirs refpe&ifs , mrite

un moment d'examen , de je ne me

permets ici qu'aprs lui la comparaifon
du petit au grand.
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Malgr la Puiffance Royale 5 qui efi

trs-grande ) la Nation na pas craint de

donner encore au Roi la voix ngative.
Mais comme il ne peutJe pajfer long-tems
de la Puiffance Lgijative ^ & qu'il n'y
auroit pas de furet pour lui l'irriter j

cette force ngative neft dans le fait

qu'un moyen d'arrter les entreprifes de

la Fuijfance Lgijlative j & Le Prince /
tranquille dans la poffejfwn du pouvoir
tendu que la Conflitution lui affure ; fera

intreff la protger (
i
).

Sur ce raisonnement, & fur l'appli-
cation qu'on en veut faire, vous croi-

riez que le pouvoir excutif du Roi

d'Angleterre eft plus grand que celui

du Confeil Genve , que le droit

ngatif qu'a ce Prince eft femblable

celui qu'ufurpent vos Magiftrats ? que
votre Gouvernement ne peut pas plus
fe pafTer que celui d'Angleterre de la

Puiffance Lgislative , & qu'enfin l'un

c l'autre ont le mme intrt de pro-

tger la conflitution. Si l'Auteur n'a

pas voulu dire cela , qu'a-t-il donc vou-

lu dire , &: que fait cet exemple fon

fujet?

(i) Page 117,
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C'eft pourtant tout le contraire tous

gards. Le Roi d'Angleterre , revtu

par les Loix d'une fi grande PuifTance

pour les protger, nen a point pour
les enfreindre : personne, en pareil cas,
ne lui voudroit obir

;
chacun crain-

droit pour fa tte
}

les Miniftres eux-

mmes la peuvent perdre, s'ils irritent

le Parlement : on y examine fa propre
conduite.Tout Anglois, l'abri des Loix,

peut braver laPuiffance Royale ;
le der-

nier du peuple peut exiger &' obte-

nir la rparation la plus authentique ,

s'il eft le moins du monde ofFenf
j

fuppof que le Prince oft enfreindre

la Loi dans la moindre chofe , l'in-

fraction feroit l'inftant releve
;

il eft

fans droit , '8c feroit fans pouvoir pour
la foutenir.

Chez vous , la Puiftance du Petit-

Confeil eft abfolue tous gards ;
il

eft le Miniftre 8c le Prince , la Par-

tie & le Juge tout la fois : il ordon-

ne c il excute; il cite, il faifit, il

emprifonne, il juge, il punit lui-m-
me : il a la force en main pour tout

faire
;
tous ceux qu'il emploie font ir-

rprochables j
il ne rend compte de fa

conduite , ni de la leur , perfonne j
il
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n'a rien craindre du Lgifareur , au-

quel il a feul droit d'ouvrir la bou-

che, & devant lequel il n'ira pas s'ac-

cufer. Il n'eft jamais contraint de r-

parer fesinjuftices , tk tout ce que peut

efprer de plus heureux l'innocent qu'il

opprime , c'eft d'chapper enfin fain

de fauf, mais fans fatisfaction ni d-
dommagement.

Jugez de cette diffrence par les faits

les plus rcens. On imprime Lon-
dres un ouvrage violemment fatyrique
contre les Miniftres , le Gouvernement,
le Roi mme. Les Imprimeurs font

arrts. La Loi n'autorife pas cet ar-

rt , un murmure Public s'lve ,
il faut

les relcher. L'affaire ne finit pas l : les

Ouvriers prennent leur tour le Ma-

giftrat partie, & ils obtiennent d'im-

menfes dommages & intrts. Qu'on
mette en parallle avec cette affaire

celle du Sieur Bardin, Libraire Ge-
nve

j j'en parlerai ci-aprs. Autre cas
;

il fe fait un vol dans la Ville
j
fans

indice , Se fur des foupons en l'air ,

un Citoyen eft emprifonn contre les

Loix
-,

fa maifon eft fouille
;
on ne

lui pargne aucun des affronts faits pour
les malfaiteurs. Enfin fon innocence eft

reconnue ,
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reconnue , il eft relch , il fe plaint,

on le laiffe dire , & tout eft fini.

Suppofons qu'a Londres j'euiTe eu le

malheur de dplaire la Cour, que
fans juftice 3c fans raifon elle et faif

le prtexte d'un de mes Livres pour
le faire brler, & me dcrter. J'au-

rois prfent requte au Parlement com-
me ayant t jug contre les Loix* je

l'aurois prouv} j'aurcis obtenu la fa-

tifation la plus authentique , c le

juge et t puni , peut tre cafT.

Tranfportons maintenant M. Wilkes
Genve , difant , imprimant, publiant

contre le Petit-Confeil , le quart de ce

qu'il a dit , crit , imprime , publi
hautement , Londres contre le Gou-

vernement, la Cour , le Prince. Je n'af-

firmerai pas absolument qu'on l'et fait

moutir , quoique je le penfe ;
mai9

frement il et t faifi dans l'inftant

mme, Se dans peu trs-grivemenf
puni (1).

(1) La Loi mettant M. Wilkes couvert
de ce ct , il a fallu , pour l'inquiter , pren-
dre un autre tour , & c'eft encore la Religion
qu'on a fait intervenir dans cette affaire.

Tbm. IX, S
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On dira que M Wilkes toit Mem-

bre du Corps Lgiflatif dans fon pays ;

c moi > ne l'tois-je pas au/ dans le

mien ? Il eft vrai que l'Auteur des Let-

tres veut qu'on n'ait aucun gard la

qualit de Citoyen. Les rgles j dit-il,

de la procdure font & doivent tre ga-
les pour tous les hommes : elles ne d~
rivent pas du droit de la Cit ; elles ma-

nent du droit de l'Humanit (i).

Heureufement pour vous le fait n'eft

pas vrai (2) \
c quant la maxime,

mm

( 1 ) Page 54-

(2 ) Le droit de recours a la grce n'appar-
tenoit ^ par l'dit , qu'aux Citoyens & Bour-

geois ; mais par leurs bons offices
_,

ce droit ,

&: d'autres
_,

furent communiqus aux natifs

& habitans qui ,, ayant fait caufe commune
avec eux , avoient befoin des mmes prcau-
tions pour leur furet ; les trangers en font

demeurs exclus. L'on fent aufli que le choix

de quatre parens ou amis > pour affilier le-pr-
venu dans un procs criminel , n'eft pas fort

utile ces derniers ;
il ne l'eft qu' ceux que

le Magiitrat peut avoir intrt de perdre , &
qui la Loi donne leur ennemi naturel pour

Juge. Il eft tonnant mme 3 qu'aprs tant

d'exemples effrayans 3 les Citoyens & Bour-

geois n'aient pas pris plus de mefures pour la

Suet de leurs perfonnes,, de que toute h
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t^eft fous des mots trs - honntes ca-

cher un fophifme bien cruel. L'int-

rt du Magiftrat, qui dans votre tat

le rend fouvent partie contre le Ci-

toyen , jamais contre l'tranger , exi-

ge , dans le premier cas , que la Loi

prenne des prcautions beaucoup plus

grandes pour que l'accuf ne foit pas
condamn injuftement. Cette dif-

tinction n'eft que trop bien confirme

par les faits. Il n'y a peut-tre pas ,

depuis rrablirTement de la Rpubli-

que , un feul exemple d'un jugement

injufte contre l'tranger j
Se qui comp-

matiere criminelle relie , fans dits Se fans*

Loix , prefque abandonne la difcr.ion du
Confeil. Un fervice pour lequel feul Ie r

, Ge-
nevois 3 & tous les nommes juites

* doivent
bnir jamais les Mdiateurs , effc l'abolition

de la queftion prparatoire. J'ai toujours fur

les lvres un rire amer quand je vois tant de
beaux Livres 3 o les Europens s'admirent &
fe font compliment fur leur humanit

~, fortir

des mmes pays o Ton s'amufe difloqur 8c
brifer les membres des hommes 3 en attendant

qu'on fche s'ils font coupables ou non. Je d-
finis la torture un moyen _, prefque infaillible 3

employ par le fort pour charger le foible des
crimes dont il veut le punir.

S ig
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tera dans vos annales combien il y e*

a d'injuftes c mme d'atroces contre

des Citoyens ? Du refte , il eft trs-

vrai que les prcautions quil importe
de prendre pour la furet de ceux-ci

peuvent fans inconvnient s'tendre

tous les prvenus , parce qu'elles n'ont

pas pour but de fauver le coupable ,

mais de garantir l'innocent. C'en: pour
cela qu'il n'eft fait aucune exception
dans l'articleXXX duRglement , qu'on
voit affez n'tre utile qu'aux Genevois^

Revenons la comparaifon du droit n-
gatif dans les deux tats.

Celui du Roi d'Angleterre conffte

en deux chofes; pouvoir feul con-

voquer Se dilTbudre le Corps Lgifla-
tif , 8c pouvoir rejetter les Loix qu'on
lui propofe ;

mais il ne confifta jamais

empcher la Puifnce Lgislative de

connotre des infractions qu'il peut faire

la Loi.

D'ailleurs cette force ngative eft bien

tempre^ premirement, par la Loi

triennale (i),qui l'oblige de convoquer

(i) Devenue feptennale par une faute dont

lss Anglois ne font pas le repentir.
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ft nouveau Parlement au bouc d'un

certain tems ;
de plus, par fa propre

nceit, qui l'obligea le laifTer pref-

que toujours affembl (i); enfin, par
le droit ngatif de la Chambre des

Communes , qui en a , vis--vis de lui-

mme, un non moins puhTant que 1

fien.

Elle eft tempre encore par la pleine
autorit que chacune des deux Cham-
bres une fois afTembles, a fur elle-

mme
\

foit pour propofer , traiter ,

difcuter, examiner les Loix c toutes

les matires du Gouvernement
j

foit

par la partie de la puiiance executive

qu'elles exercent c conjointement 8c

l par ment
j
tant dans la Chambre des

Communes , qui connot des griefs

publics de des atteintes portes aux

Loix, que dans la Chambre des Pairs,

Juges fuprmes dans les matires cri-

stninelles , c furtout dans celles qui ont

rapport aux crimes d'tat.

Voil , Monfeur , quel eft le droit

( i ) Le Parlement > n'accordant les fubfdes

que pour une anne , force ainfi le Roi de les

lui redemander tous les ans.

S
iij
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ngatifdu Roi d'Angleterre. Si vos Mir

giftrats n'en reclament qu'un pareil,

je vous confeille de ne le leur pas con-

tefter. Mais je ne vois point quel be~
foin , dans votre fituation prfente , ils

peuvent jamais avoir de la PuifTance

lgiflative , ni ce qui peut contraindre

la convoquer pour agir rellement*
dans quelque cas que ce puifTe tre

'

y

puifque de nouvelles Loix ne font
ja.-

jnais ncelaires gens qui font au-

<lefus des Loix '

y qu'un Gouvernement

qui fubfifte avec fes finances &c n'a

point de guerre , n'a nul befoin de nou^
veaux impts; Se qu'en revtant le Corps
entier du pouvoir des Chefs qu'on en

tire , on rend le choix de ces Chefs

prefque indiffrent.

Je ne vois pas mme en quoi pour-
roit les contenir le Lgiflateur , qui >

quand il exifte , n'exifte qu'un inftant ,

6c ne peut jamais dcider que l'unique

point fur lequel ils
l'interrogent.

Il eft vrai que le Roi d'Angleterre

peut faire la guerre &c la paix; mais,

outre que cette Puiffance eft plus ap-

parente que relle , du moins quant
la guerre, j'ai dj fait voir ci-devant,

le dans le Contrat Social 3 que ce n'eft
j
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pas de cela qu'il s'agir pour vous, Se qu'il

faut renoncer aux droits honorifiques ,

quand on veut jouir de la libert. J'a-

voue encore que ce Prince peut donner

de ter les places au gr de fes vues ,

& corrompre en dtail le Lgiflateur.
C'eft prcifment ce qui met tout l'avan-

tage du ct du Confeil , qui de pa-
reils moyens font peu nceaires , Se

qui vous enchane moindres frais. La

corruption eft un abus de la libert
j

mais elle effc une preuve que la libert

exifte y & l'on n'a pas befoin de corrom-

pre les gens que l'on tient en fon pou-
voir. Quant aux places ,

fans parler de

celles dont le Confeil difpofe , ou par
lui-mme , ou par le Deux - Cent ,

il

fait mieux pour les plus importantes }

il les remplit de fes propres membres >

ce qui lui eft plus avantageux encore
j

car on eft toujours plus fur de ce qu'on
fait par fes mains , que de ce qu'on fait

par celles d'autrui. L'hiftoire d'Angle-
terre eft pleine de preuves de larfiftance

qu'ont fait les Officiers Royaux leurs

Princes , quand ils ont voulu tranfgref-
fer les Loix. Voyez 11 vous trouverez

chez vous bien des traits d'une rfiftan-

ce pareille faite au Confeil par les Of-

Siv
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ficiers de l'tat, mme dans les cas

plus odieux. Quiconque , Genve ,

eft aux gages de la Rpublique , celle,

l'inftant mme d'tre Citoyen ;
il n'eft

plus que l'efclave Se le fatellite des

vingt-cinq , prt fouler aux pieds la

Patrie &c les Loix , fi-tot qu'ils l'ordon-

nent. Enfin la Loi , qui ne laifTe en

Angleterre aucune puiflance au Roi

pour mal faire , lui en donne une trs-

grande pour faire le bien
;

il ne parot

pas que ce foit de ce cot que le Con-
ieil eft jaloux d'tendre la fienne.

Les Rois d'Angleterre , aflfurs da

leurs avantages , font intrefes pro-

tger la Conftitution prfente , parce

qu'ils ont peu d'efpoir de la changer.
Vos Magiftrats , au contraire , frs

de fe fervir des formes de la vtre pour
en changer tout--fait le fond , font in-

treffs a conferver ces formes comme
Finftrument de leurs ufurpations. Le

dernier pas dangereux qu'il
leur refte

faire eft celui qu'ils
font aujourd'hui.

Ce pas fait , ils pourrons fe dire encore

plus intrefTs que le Roi d'Angleterre
conferver la conftitution tablie, mais

par un motif bien diffrent. Voil toute

la parit que je trouve entre l'tat po-
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litique de l'Angleterre 8c le votre. Je

vous laiffe juger dans lequel eft la

libert.

Aprs cette comparaifon , l'Auteur ,

qui fe plat vous prfenter de grands

exemples , vous offre celui de l'ancienne

Rome. Il lui reproche avec ddain (es

Tribuns brouillons & fditieux : il d-
plore amrement fous cette orageufe
adminiftration le trifte fort de cette mal-

heureufe Ville , qui pourtant , n'tant

rien encore l're ion de cette Magif-
trature, eut, fous elle, cinq cents ans de

gloire & de profprits , c devint la

capitale du monde. Elle finit enfin, par-
ce qu'il faut que tout finiffe

}
elle finit

par les ufurpations de fes Grands , de

{qs Confuls , de fes Gnraux qui l'en-

vahirent : elle prit par l'excs de fa

puifance ;
mais elle ne l'avoit acquife

que par la bont de fon Gouvernement.

On peut dire, en ce fens , que qs Tri-

buns la dtruifirent (1).

( 1 ) Les Tribuns ne fortoient point de la

Ville 5 ils n'avoient aucune autorit hors de fes

murs j auffi les Confuls , pour fe fouftraire

leur infpe&ion , tenaient - ils quelquefois les

S v
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Au refte , je n'excufe pas les fautes

du Peuple Romain , je les ai dites dans

le Contrat Social
; je l'ai blm d'avoir

ufurp la puiffaiice executive , qu'il de-

*

Comices dans la campagne. Or_, les fers des

Romains ne furent point forgs dans Rome,
mais dans fes armes , & ce fut par leurs con-

qutes qu'ils perdirent leur libert. Cette perte
ne vint donc pas des Tribuns*

Il eft vrai que Cfar fe fervit d'eux y comme

5ylla s'toit fervi du Snat 5 chacun prenoit
ies moyens qu'il jugeoit les plus prompts 3 ou
les plus frs

_, pour parvenir : mais il failoit

bien que quelqu'un parvnt 3 & qu'importoit

qui 3 de Marius ou de Sylla , de Cfar ou de

Pompe 3 d'Octave ou d'Antoine y ft l'ufur-

pateur ? Quelque parti qui l'emportt 3 I'ufur-

pation n'en toit pas moins invitable 5 il fai-

loit des Chefs aux armes loignes 3 & il

toit fur qu'un de ces Chefs deviendroit le

matre de l'tat : le Tribunat ne faifoit pas
cela la moindre choie.

Au refte 3 cette mme fortie que fait ici

l'Auteur des Lettres crites de la Campagne
fur les Tribuns du Peuple 3 avoit t dj
faite en 171 $r3 par M. de Chapeaurouge _,

Confeiller d'tat 3 dans un Mmoire contre

l'Office de Procureur- Gnral. M. Louis le

Tort 3 qui remplilfoit alors cette charge avec

clat 3 lui fit voir dans une trs -belle lettre

*n rponfe ce Mmoire 3 que le crdit C
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voit feulement contenir (1). J'ai mon-
tr fur quels principes

le Tribunat de-

voit tre inftitu ,
les bornes qu'on de-

voit lui donner, 8c comment tout cela

fe pouvoit faire. Ces rgies furent mal
fuivies Rome

;
elles auraient pu l'tre

mieux. Toutefois , voyez ce que fit le

Tribunat avec (es abus : que n'et- il

point fait, bien dirig ? Je vois peu ce

que veut ici l'Auteur des Lettres : pour
conciurre contre lui-mme , j'aurais pris'
le mme exemple qu'il a choifi.

Mais n'allons pas chercher 11 loin ces

illuftres exemples j fi faftueux par eux-

mmes , de ii trompeurs par leur appli-
cation. Ne iaiiz point forger vos cha-
nes par l'amour-propre. Trop petits pour
vous comparer rien , reftez en vous-

Tautorit des Tribuns avoient t le faut de
la Rpublique , & que fa deftru&ion n'toit

point venue d'eux , mais des Confuls. Sre-
ment le Procureur-Gnral. Le Fort ne pr-
voyoit gures par qui feroit renouvelle , de
nos jours , le fentiment qu'il rfutoit fi bien.

( 1 ) Voyez le Contrat Social 3 Livre IV a

Chap. V. Je crois qu'on trouvera dans ce

Chapitre , qui eft fort court , quelques bonnes
maximes iur cette matire.

Svj
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mmes , & ne vous aveuglez point fut

votre poftion. Les anciens Peuples ne

font plus un modle pour les modernes \

ils leurs font trop trangers, tous gards;
Vous , fur-tout, Genevois, gardez votre

place ,
c n'allez point aux objets le-

vs qu'on vous prfente , pour vous

cacher l'abyme qu'on creufe au-devant

de vous. Vous n'tes ni Romains , ni

Spartiates ; vous n'tes pas mme Ath-
niens. LaiiTez-l ces grands noms qui
ne vous vont point. Vous tes des Mar-

chands , des Artifans , des Bourgeois ,

toujours occups de leurs intrts pri-

vs , de leur travail , de leur trafic , de

leur gain j
des gens pour qui la libert

jnme n'eft qu'un moyen d'acqurir fans

obftacle , & de pofTder en furet.

Cette fituation demande, pour vous,
des maximes particulires. N'tant pas
oififs , comme toient les anciens Peu-

ples , vous ne pouvez ,
comme eux ,

vous occuper fans cefTe du Gouverne-

ment : mais , par cela mme que vous

pouvez moins y veiller de fuite ,
il doit

tre inftitu de manire qu'il vous foit

plus aif d'en voir les manuvres , c

de pourvoir aux abus. Tout foin public

que votre intrt exige doit vous tre
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rendu d'autant plus facile remplir ,

que c'eft un foin qui vous cote , &
que vous ne prenez pas volontiers. Car
vouloir vous en dcharger tout--fait ,

c'eft vouloir ceffer d'tre libres. Il faut

opter , dit le Philofophe bienfaifant ,

& ceux qui ne peuvent fupporter le

travail , n'ont qu' chercher le repos
dans la fervitude.

Un peuple inquiet , dfuvr , re-

muant , & , faute d'affaires particuli-
res , toujours prt fe mler de celles

de l'tat , a befoin d'tre contenu , je

le fais
;
mais encore un coup , la Bour-

geoisie de Genve eft-elle ce Peuple-l ?

Rien n'y reffemble moins
j

elle en eft

l'antipode. Vos Citoyens , tout abfor-

bs dans leurs occupations domeftiques ,

de toujours froids fur le refte , ne fon-

gent l'intrt public , que quand le

leur propre eft attaqu. Trop peu foi-

gneux d'clairer la conduite de leurs

Chefs , ils ne voient les fers qu'on leur

prpare , que quand ils en fentent le

poids. Toujours diftraits , toujours trom-

ps , toujours fixs fur d'autres objets ,

ils fe biffent donner le change fur le

plus important de tous , & vont tou-

jours cherchant le remde , faute d a-
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voir fu prvenir le mal. A force de

compaffer leurs dmarches , ils ne les

font jamais qu'aprs coup. Leurs len-

teurs les auroient dj perdus cent

fois, fi l'impatience du Magiftrat ne les

et fauves , 8c , prefT d'exercer ce

pouvoir fuprcme auquel il afpire ,

il ne les et lui - mme avertis du

danger.
Suivez l'hiftorique de votre Gouver-

nement
j
vous verrez toujours le Con-

feil , ardent dans fes entreprifes , les

manquer , le plus fouvent , par trop

d'emprefTement les accomplir j
& vous

verrez toujours la Bourgeoifie revenir

enfin fur ce qu'elle a laifc faire , fans

y mettre oppoition.
En 1 570 , l'tat toit obr de dettes

&
afflig

de plufieurs flaux. Comme
il toit mal-aif , dans la circonftance ,

d'aflembler fouvent le Confeil-Gnral ,

on y propofe d'autorifer les Confeils

de pourvoir aux befoins prfens; la pro-

poiition patTe. Ils partent de-U pour s'ar-

roger le droit perptuel d'tablir des

imprs }
& , pendant plus d'un ficle ,

on les laifTe faire fans la moindre op-

pontion.
En 1714 , on fait, par des vues fer
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crettes (1) , l'entreprife immenfe &. ri-

dicule des fortifications , fans daigner
confulter le Confeil-Gnral, & contre

la teneur des Edits. En confquence de

ce beau projet on tablit pour dix ans

des impts fur lefquels on ne le con-

fuite pas davantage. Il s'lve quelques

plaintes
-

y
on les ddaigne y

3c tout fe

tait.

En 1725 , le terme des impts ex-

pire y
il

s'agit de les prolonger. C'toit

pour la Bourgeoise le moment tardif,

mais nceifaire, de revendiquer fon droit

nglig 11 long-tems. Mais la pefte de

Marfeille & la Banque royale ayant d-
rang le commerce, chacun, occup des

dangers de fa fortune 3 oublie ceux de fa.

libert. Le Confeil, qui n'oublie pas Ces

vues, renouvelle en Deux-Cent les im-

pts , fans qu'il foit queftion du Con-
feil-Gnral.

A l'expiration du fcond terme les

Citoyens fe rveillent , & , aprs cent

foixante ans d'indolence, ils reclament

enfin tout de bon leur droit. Alors , au

lieu de cder ou temporifer, on trame

( 1 ) Il en a t parl ci-devant.
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un confpiration (i). Le complot fe d-
couvre

j
les Bourgeois font forcs de

prendre les armes , & par cette violente

entreprife le Confeil perd , en un mo-
ment , un ficle d'ufurpation.

(i ) Il s'agiffoit de former , par une enceinte

barricade
_,
une efpece de Citadelle autour de

Tlvation 3 fur laquelle eft l'Htel-de-Ville ,

pour affervir de - l tout le Peuple. Les bois

dj prpars pout cette enceinte 3 un plan de

difpoftion pour la garnir _,
les ordres donns

en confquence aux Capitaines de la garnifon _,

des transports de munitions & d'armes de
l'Arfenal l'Htel -de- Ville , le tamponne-
ment de vingt

- deux pices de canon dans un
boulevard loign , le tranfmarchement clan-

deftin de plufeurs autres 5 en un mot tous les

apprts de la plus violente entreprife faits fans

l'aveu des Confeils par le Syndic de la Garde y

& d'autres Magillrats _,
ne purent fuffire , quand

tout cela fut dcouvert , pour obtenir qu'on
ft le procs aux coupables 3 ni mme qu'on

improuvt nettement leur projet. Cependant
la Bourgeoife _,

alors maitreffe de la Place 3 les

laiffa paifiblement fortir fans troubler leur re-

traite j fans leur faire la moindre infulte 3 fans

entrer dans leurs maifons 3 fans inquiter leurs

familles
_,
fans toucher rien qui leur appar-

tnt. En tout autre pays y le peuple eut com-
menc par maffacrer ces confpirateurs 3 & met-

tre leurs maifons au pillage.
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A peine tout femble pacifi que , ne

pouvant endurer cette efpece de dfai-
te , on forme un nouveau complot. Il

faut derechef recourir aux armes; les

PuifTances voifines interviennent , Se les

droits mutuels font enfin rgls.
En 1 650, les Confeils infrieurs intro-

duifent dans leurs Corps une manire de
recueillir les fuffrages>meilleure que celle

qui eft tablie mais qui n'eft pas confor-

me aux dits. On continue en Confeil-

Gnral de fuivre l'ancienne o fe gliffent

bien des abus, 5c cela dure cinquante ans

edavantage, avant que les Citoyens fon-

gent a fe plaindre de la contravention,
ou demander l'introduction d'un pa-
reil ufage dans le Confeil dont ils font

membres. Ils la demandent enfin , &
ce qu'il y a d'incroyable eft qu'on leur

oppofe tranquillement ce mme Edit

qu'on viole depuis un demi-fcle.
En 1707, un Citoyen eft jug clan-

deftinement contre les Loix , condam-
n , arquebuf dans la prifon ;

un au-

tre eft pendu fur la dpofition d'unfeui

faux tmoin connu pour tel
> un au-

tre eft trouv mort. Tout cela paffe,
&: il iiQn eft plus parl qu'eu 1734,
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que quelqu'un s'avife de demander at

Magiftrat des nouvelles du Citoyen

arquebuf trente ans auparavant.
En 1736, on rige des Tribunaux:

Criminels fans Syndics. Au milieu des

troubles qui rgnoient alors , les Ci-

toyens, occups de tant d'autres af-

faires, ne peuvent fonger tout. En

1758, on rpte la mme manuvre y
celui qu'elle regarde veut fe plaindre j

on le fait taire > &c tout fe tat. En

1761 , on la renouvelle encore (1) : les

{1) Et quelle occafon ! Voil une inqui-
sition d'tat faire frmir. Eft-il concevable ,

que , dans un pays libre 3 on puniVcriminel-
iment un Citoyen pour avoir , dans une let-

tre un autre Citoyen 3 non imprime _,
ra-

fonn en termes dcens & mefurs fur la con-

duite du Magiftrat envers un troifieme Ci-

toyen ? lrouvez-vous des exemples de vio-

lences pareilles dans les Gouvernemens les

plus abfolus? A la retraite de M. de Silhouette,

je lui crivis une Lettre qui courut Paris. Cette
Lettre toit d'une hardielfe que je ne trouve

pas moi-mme exempte de blme j c'eft peut-
tre la feule chofe rprhenfible que j'aye crite

en ma vie. Cepenant mVt-on dit le moin-
dre mot ce fujet ? On n'y a pas

mme fong.
En France on punit les libelles 5 on fait trs-

bien : mais on lailfs aux particuliers une Jiber-
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Citoyens fe plaignent enfin l'anne fui-

vante. Le Confeil rpond j
vous ve-

nez trop tard
j l'ufage eft tabli.

En Juin 1761, un Citoyen , que le

Confeil avoit pris en haine ,
eft fltri

dans fes Livres '

r & perfonnellement
dcrt contre l'dit le plus formel. Ses

parens tonns demandent par requte
communication du dcret j elle leur

eft refufe , & tout fe tait. Au bout

d'un an d'attente , le Citoyen fltri

voyant que nul ne protefte , renonce

fon droit de Cit. La Bourgeoise ou-

vre enfin les yeux 5c rclame contre la

violation de la Loi : il n'toit plus
tems.

Un fait plus mmorable par fon ef-

pece > quoiqu'il ne s'agiffe que d'une

t honnte de raifonner entre eux fur les af-

faires publiques 3 & il eft inoui qu'on ait cher-

ch querelle quelqu'un pour avoir } dans des

lettres reftes manufcrites } dit fon avis 3 fans

fatyre & fans invective
_,
fur ce qui fe fait dans

les Tribunaux. Aprs avoir tant aim le Gou-
vernement rpublicain , faudra-t-il changer de
fentiment dans ma vieiileffe , & trouver enfin

qu'il y a plus de vritable libert dans les Mo-
narchies que dans nos Rpubliques ?

/
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bagatelle, eft. celui du Sieur Bardin. Un
Libraire commet fon crrefpondant
des exemplaires d'un Livre nouveau \

avant que les exemplaires arrivent le

Livre eft dfendu. Le Libraire va d-
clarer au Magiftrat fa commilon y de

demander ce qu'il doit faire. On lui

ordonne d'avertir quand les exemplai-
res arriveront

;
ils arrivent : il les dcla-

re
,
on les faifit

;
il attend qu'on les lui

tende on qu'on les lui paye > on ne fait

ni l'un ni l'autre : il les redemande >

on les garde. Il prfente requte ,

pour qu'ils foient renvoys , rendus ,

ou pays ;
on refufe tout. Il perd fes

Livres
j

Se ce font des hommes pu-
blics chargs de punir le vol , qui les

ont gards.
Qu'on pefe bien toutes les circonf-

tances de ce fait 3 &: je doute qu'on
trouve aucun autre exemple femblable

dans- aucun Parlement , dans aucun S-
nat , dans aucun Confeil , dans aucun

Divan , dans quelque Tribunal que ce

puifTe tre. Si l'on vouloit attaquer
le droit de proprit fans raifon , fans

prtexte c jufques dans fa racine , il

feroit impollible de s'y prendre plus
ouvertement. Cependant l'affaire pafle,



DIVERSES. 429
tout le monde fe tait , 8c , fans des griefs

plus graves , il n'et jamais t ques-
tion de celui-l. Combien d'autres font

reffcs dans l'obfcurit , faute d'occafions

pour les mettre en vidence!

Si l'exemple prcdent eft peu im-

portant en lui-mme , en voici un d'un

genre bien diffrent. Encore un peu
d'attention , Monfieir, pour cette af-

faire , 8c je fupprime toutes celles que

je pourrois ajouter.
Le 20 Novembre 176$ , au Confeil-

Gnrai aifembl pour l'le&ion du

Lieutenant 8c du Trforier , les Ci-

toyens remarquent une diffrence entre

l'dit imprim qu'ils
ont 8c l'dit ma-

nufcrit dont un Secrtaire d'Etat fait

le&ure, en ce que l'lection du Trforier

doit par le premier fe faire avec celle

du Lieutenant. Ils remarquent , de plus,

que 1'ledion du Trforier , qui flon

l'dit doit fe faire tous les trois ans ,

ne fe fait que tous les fix ans flon

Tufage , 8c qu'au bout de trois ans

on fe contente de nrooofer la confir-

mation de celui qui eft en place.

Ces diffrences du texte de la Loi ,

entre le Manufcrit du Confeil 8c l'E-

dit imprim , qu'on n'avoit point en-
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ccre obfeives , en font remarquer d au-
tres qui donnent de l'inquitude fur le

refte. Malgr l'exprience qui apprend,
aux Citoyens l'inutilit de leurs Repr-
fentations les mieux fondes , ils en
font ce fujet de nouvelles , deman-
dant que le texte original des Edits

foit dpof en Chancellerie ou dans
tel autre lieu public au choix du Con-
feil , o l'on puifTe comparer ce texte

avec l'imprim.
Or , vous vous rappellerez , Mon-

feur., que , par l'Article XLI1 de l'E-

lit de 1738 , il ell dit qu'on fera im-

primer au plutt un Code gnral des

Loix de l'Etat, qui contiendra tous

les Edits Se Rglemens. Il n'a pas en-

core t queftion de ce Code au bout

de vingt-lix ans, & les Citoyens ont

gard le filence (1).

(1) De quelle exeufe } de quel prtexte peut-
on couvrir Pinobfervation d'un Article auft

exprs & aufli important ? Cela ne fe conoit

pas. Quand , par hafard , on en parle quel-

ques Magiftrats en converfation , ils rpon-
dent froidement: Chaque Edit particulier ejl im-

prim t rajfemble\-les. Comme fi Ton toit fur

que tout ft imprim _,
&: comme R le recueii

1
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Vous vous rappellerez encore que ,

dans un Mmoire imprim en 1745
un membre profcrit des Deux-Cents,
jetra de violens fouocons fur la fidlit

des Edits imprims en 1 7 1 5 C rim-

prims en 1735 , deux poques gale-
ment iufpefces. il dit avoir collationn

fur des Edits manufcrits ces imprims ,

dans lefquels il affirme avoir trouv

quantit d'erreurs dont il a fait note
?

c il rapporte les propres termes d'un

Edit de 1
$ 5

6 , omis tout entier dans

l'imprim. A des imputations fi graves
le Confeil n'a rien rpondu , & les Ci-*

toyens on gard le iilence.

Accordons , 11 l'on veut , que la di~

gnit du Confeil ne lui permettoit pas
de rpondre alors aux imputations d'un

profcrit. Cette mme dignit, l'hon-

neur compromis , la fidlit fufpecte

exigeoient maintenant une vrification

de ces chiffons formoit un corps de Loix com-

plet,, un Code gnral revtu de l'authenticit

requife } & tel que l'annonce l'article XLII
Eic-ce ainfi que ces Meilleurs rempliifent uni

engagement auffi formel ? Quelles confquen-
ces finiifres ne pourroit-on pas tirer de pareil-
les omifTions ?
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que tant d'indices rendoient nceffai-

re , & que ceux qui la demandrent
avoient droit d'obtenir.

Point du tout. Le Petit-Confeil juf-
tifie le changement fait l'Edit par
un ancien ufage auquel le Confeil-G-
nral ,

ne s'tant pas cppof dans fon

origine , n'a plus droit de s'oppofer au-

jourd'hui.
Il donne pour raicn de la diffren-

ce qui eft entre le manufcrit du Con-
feil & Finiprim , que ce Manufcrit

eft un recueil des cuts avec les chan-

gemens pratiqus, &c confentis par le

iilence du Ccnfeil - Gnral
;

au lieu

que l'imprim n'eft que le recueil des

mmes dits , tels qu'ils ont palf en

Confeil-Gnral.
Il juftifie la confirmation duTrforier

contre l'Edit qui veut que l'on en life

un autre, encore par un ancien ufage.
Les Citoyens n'apperoivent pas une

contravention aux Edits , qu'il n'auto-

rife par des contraventions antrieu-

res : ils ne font pas une plainte , qu'il

ne rebute , en leur reprochant de ne

s'tre pas plaints plutt.
Et quant a la communication du

texte original des Loix . elle eft nette-

ment
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ment refufe (

i ) }
ioic comme tant con*

traire aux rgles ; foit parce que les

Citoyens & Bourgeois ne doivent con-

natre d'autre texte des Lolx que le texte

(i) Ces refus f durs Sz fi frs toutes les

Reprfentations les plus raifonnables Se les

plus juit.es , paroiffent peu naturels. Eft-il con-

cevable que le Confeil de Genve 3 compof,
dans fa majeure partie 3 d'hommes clairs 8c

judicieux 3 n'ait pas fent le fcandae odieux %

& mme effrayant 3 de refufer des hommes
libres , des membres du Lgillateur 3 la com-
munication du texte authentique des Loix

_,

&: de fomenter ainf 3 comme plaifir 3 des

foupons produits par l'air de myftre & de
tnbres dont il s'environne fans cette leurs

yeux ? Pour moi , je penche croire que ces

refus lui cotent ; m lis qu'il s'eft preferit pour
rgle de faire tomber Tufage des Reprfenta-
lions 3 pir des rponfes constamment ngati-
ves. En effet 3 efl-il prfumer que les hom-
mes les plus patiens ne fe rebutent pas de de-

mander pour ne rien obtenir ? Ajoutez ia pro-

portion dj fiite en Deux-Cent 3 d'informer

contre les Auteurs des dernires Reprsenta-
tions , pour avoir uf d'un droit que la Loi

leur donne. Qui voudra dformais s'expofer
des pourfuites pour des dmarches qu'on fait

d'avance tre fans fuccs ? ^i c'eft-l le plan

que s'eft fait le P'etit-Confeil s il faut avouer

qu'il le fuit trs-bien.

Tom* IX* T
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imprim y quoique le Petit-Confeii en
iuive un autre &c le fafTe fuivre en Con-
feil-Gnral (i).

Il eft donc contre les rgles que ce-

lui qui a patT un acte ait communica-
tion de l'original de cet acte, lorfque les

variantes dans les copies les lui font

fouponner de fabrication ou d'incor-

rection , c il eft dans la rgle qu'on
ait deux difFrens textes des mmes
Loix , l'un pour les particuliers & l'au-

tre pour le Gouvernement! Outes-
vous jamais rien de femblable ? Et

toutefois fur toutes ces dcouvertes tar-

dives , fur tous ces refus rvoltans ,

les Citoyens , conduits dans leurs de-

mandes les plus lgitimes , fe taifent

attendent, & demeurent en repos.
Voil, Monfieur, des faits notoires

dans votre Ville , & tous plus connus
de vous que de moi

; j'en pourrois ajou-
ter cent autres, fans compter ceux qui
me font chapps. Ceux-ci fuffiront pour

(i) Extrait des Regiftres du Confeil du 7
Dcembre 1763 , en rponfe aux Reprfenta-
tions verbales, faites le 21 Novembre par lx

Citoyens ou Bourgeois,
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juger fi la Bourgeoise de Genve effc

ou fut jamais , je ne dis pas remuante

& fditieufe , mais vigilante , attenti-

ve , facile s'mouvoir pour dfendre-

fes droits les mieux tablis 8c le plus
ouvertement attaqus ?

On nous dit qu'une Nation vive _>
i/z-

gnicufe & trs occupe de fes droits po-

litiques auroit une extrme befoin de don-

ner fon Gouvernement une force nga-
tive (i). En expliquant cette force n-
gative on peut convenir du principe;
mais eft-ce vous qu'on en veut faire

l'application ? A-t-on donc oubli qu'on
vous donne ailleurs plus de fang-froid

qu'aux autres Peuples (2)? Et comment

peut-on dire tjue celui de Genve s'oc-

cupe beaucoup de fes droits politiques ,

quand on voit qu'il ne s'en occupe ja-
mais que tard , avec rpugnance , C

feulement quand le pril le plus pref-
fant l'y contraint ? De forte qu'en n'at-

taquant pas fi brufquement les droits

de la Bourgeoise , il ne tient qu'au
Confeil qu'elle ne s'en occupe jamais.

(1) Page 170.

(2) Page 154,

Tij
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Mettons un moment en parallle

les deux partis pour juger duquel l'ac-

tivit eft le plus craindre , & o doit

tre plac le droit ngatif pour modrer
cette activit.

D'un ct , je vois un peuple trs-

peu nombreux, paifible c froid , com-

pof d'hommes laborieux , amateurs du

gain, fournis pour leur propre int-

rt aux Loix & leurs Miniftres , tout

occups de leur ngoce ou de leurs m-
tiers : tous , gaux par leurs droits de

peu diftingusparla fortune, n'ont entre

eux ni chefs ni cliens
'

y
tous , tenus

par leur commerce s par leur ctat ,

par leur biens dans une grande d-
dpendance du Maiflrat, ont le m-r

j i

'

j '
t

nager y
tous craignent de lui dplaire \

s'ils veulent fe mler des affaires pu-

bliques, c'eft toujours au prjudice des

leurs. Diftraits d'un ct par des ob-

jets plus intreflans pour leurs famil-

les
j

de l'autre , arrts par des consi-

drations de prudence , par l'exprience
de tous les tems, qui leur apprend
combien dans un auii petit tat que
le vtre , o tout particulier eft incef-

famment fous les yeux du Confeil , il

eft dangereux de l'offenfer , ils font por?

ts par les raifons les plus fortes tou



D l VERSES. 437
facrfier la paix }

car c'eft par elle

feule qu'ils peuvent profprer ;
& dans

cet tat de chofes chacun tromp par
ion intrt priv aime encore mieux

tre protg que libre , Se fait fa cour

pour faire fon bien

De l'autre ct , je
vois dans une pe-

tite Ville , dont les affaires font au fond

trs^-peu de chofe,un Corps de Magiftrars

indpendant &: perptuel , prefque oi~

fif par tat, faire fa principale occupa-*
tion d'un intrt trs-grand, de trs-

naturel pour ceux qui commandent ,

c'eft d'accrotre inceiiamment fon em-

pire j
car l'ambition , comme l'avarice,

fe nourrit de fos avantages , Se plus on

tend fa puiiTance , plus on eft dvor
du delr de tout pouvoir. Sans celle at-

tentif marquer des diftances trop peu
feniibles dans (qs gaux de naiiance,
il ne voit en eux que fes infrieurs ,

& brle d'y voir (es fujets.
Arm de

route la force publique , dpofitaire de

toute l'autorit, interprte & difpenfa-
teur des Loix qui le gnent > il s'en

fait une arme offenfive &c dfenfive ,

qui le rend redoutable , refpectable ,

facr pour tous ceux qu'il veut outra-

ger* C'eft au nom mme de la Loi

T nj
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qu'il peut la tranfgreffer impunment.
Il peut attaquer la conftitution en fei-

gnant de la dfendre
\

il peut punir
comme un rebelle , quiconque ofe la

dfendre en effet. Toutes les entrepri-
fes de ce Corps lui deviennent faciles;
il ne laille perfonne le droit de
les arrter ni d'en connotre : il peut

agir , diffrer , fufpendre ;
il peut f-

duire, effrayer, punir ceux qui lui r-
iiftent

; 3c , s'il daigne employer pour
cela des prtextes , c'efl plus par bien-

fance que par ncefllt. Il a donc la

volont d'tendre fa puiffance, & le

moyen de parvenir tout ce qu'il veut.

Tel eft-Ttat relatif du Petit-Confeil 3c

de la Bourgeoiiie de Genve. Lequel de

ces deux Corps doit avoir le pouvoir

ngatif pour arrter les entreprifes de

l'autre ? L'Auteur des Lettres allure que
c'eft le premier.

Dans la plupart des Etats les trou-

bles internes viennent d'une populace
abrutie 3c ftupide, chauffe d'abord

par d'infupportables vexations, puis
ameute en fecret par des brouillons

adroits, revtus de quelque autorit

qu'ils veulent tendre. Mais eft-il rien

de plus faux qu'une pareille ide ap-

plique la Bqurgeoifie de Genve^
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fa pairie

au moins qui fait face

lapuiffance pour le mainrien des Loix?

Dans rous les rems, cerre parrie a

toujours t l'Ordre moyen centre les

riches 8c les pauvres , entre les Chefs

de l'tat Se la populace.j
Cet Ordre ,

compof d'hommes a-peu-prs gaux
en fortune , en tat , en lumires , n'eft

ni a(Tez lev pour avoir des prten-
tions , ni aflfez bas pour n'avoir rien

perdre. Leur grand intrt , leur int-

rt commun, eft que les Loix foient

obferves , les Magiftrats refpe&s , que
la conftitution fe foutienne & que l'E-

tat foit tranquille. Perfonne dans cet

Ordre ne jouit nul gard d'une telle

fupriorit fur les antres qu'il puifle

les mettre en jeu pour fon intrt par-

ticulier. C'eft la plus faine partie de

la Rpublique ,
la feule qu'on foit af-

fur ne pouvoir dans fa conduite fe

propofer d'autre objet que le bien de

tous. Auiii voit-on toujours dans leurs

dmarches communes , une dcence ,

une modeitie , une fermet refpectueu-
fe , une certaine gravit

d'hommes qui
fe fentent dans leur droit j 8c qui fe

tiennent dans leur devoir. Voyez ,

au contraire , de quoi l'autre partie s'-

T iv
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taye ^
de gens qui nagent dans Pptf-

lence , Se du peuple le plus abjet. Eft-

ce dans ces deux extrmes, l'un fait

pour acheter, l'autre pour fe vendre ,

qu'on doic chercher l'amour de la jus-
tice Se des Loix ? C'eft par eux tou-

jours que l'tat dgnre. Le riche

rient la Loi dans fa bourfe, Se le pau-
vre aime mieux du pain que la liber-

t, l fuiSt de comparer ces deux par-
tis pour juger lequel doit porter aux

,

jLoix la premire atteinte; de cherchez

en effet dans votre hiftoire fi tous les

cen pic ts ne ent pas toi- jour s venus du

-ct de' la Magiflrature ,
Se Ci jamais

les Citoyens ent eu recours la force

que lorfqu'il l'a fallu pour s'en garan-
tir ?

On raille, fans doute, quand, fur

les cenfquences du droit que recla-

ment ves Concitoyens, on vous repr-
fente l'tat en proie la brigue, la

fduc"ticn , au premier venu. Ce droit

ngatif que veut avoir le Confeil fut

inconnu jufqu'ici } quels maux en eft-

il arriv ? Il en ft arriv d'affreux , s'il

et voulu s'y tenir quand la Bour-

geoise a fait valoir le lien. Rtorquez

l'argument qu'on tire de deux cents ans
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Je profpritj que peut-on rpondre ?

Ce Gouvernement , direz-vous , tabli

par le tems ,
foutenu par tant de ti-

tres, autorif par un C\ long ufage,
confacr par fes fuccs , & o le droit

ngatif des Confeils fut toujours igno-

r , na vaut-il pas bien cet autre Gou-

vernement arbitraire , dont nous ne

connoifbns encore ni les proprits ,

ni fes rapports avec notre bonheur ,

&: o la raifon ne peut nous montrer

que le comble de notre mifere?

Suppofer tous les abus dans le parti

qu'on attaque 8c n'en fuppofer aucun

dans le fien , eft un fophifme bien grof-

fier &: bien ordinaire , dont tout homme
fenf doit fe garantir. Ii faut fuppofer
des abus de part c d'autre , parce

qu'il s'en glilTe par-tout ;
mais ce n'eft

pas dire qu'il y ait
galit

dans leurs

confquences. Tout abus eft un mal ,

fouvent invitable , pour lequel on ne

doit pas profcrire ce qui eft bon en

foi. Mais comparez , 3c vous trouve-

rez d'un ct des maux frs , des maux

terribles fans borne & fans fin
;
de l'au-

tre, l'abus mme difficile , qui , s'il eft

grand , fera paiTager , &: tel que , quand
il a lieu il porte toujours avec lui

T Y
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fon remde. Car, encore une fois, il

n'y a de libert poflible que dans l'ob-

fervation des Loix ou de la volont

gnrale : il n'efl: pas plus dans la vo-

lont gnrale de nuire tous , que
dans la volont particulire de nuire

foi-mme. Mais fuppofons cet abus

de la libert auf naturel que l'abus

de la puiflance : il y aura toujours cette

diffrence entre l'un & l'autre, que l'a-

bus de la libert tourne au prjudice
du peuple qui en abufe, &c le puniffant de
fon propre tort , le force en chercher le

remde; ainfi , de ce ct , le mal n'eft

jamais qu'une crife, il ne peut faire un
tat permanent. Au lieu que l'abus de

la PuiiTance ne tournant point au pr-
judice du PuifTant, mais du foible,
eft par fa nature , fans mefure , fans

frein , fans limites : il ne finit que par
la deftrution de celui qui feul en ref-

fent le mal. Difons donc qu'il faut que
le Gouvernement appartienne au petit
nombre , l'infpet-ion fur le Gouverne-
ment la gnralit ;

& que , Ci , de part
ou d' itre , l'abus eft invitable , il vaut

encore mieux qu'un peuple foit mal-

heureux par fa faute, qu'opprim fous

la main cTautrui.
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Le premier, Se le plus grand intrt

public , eft toujours la juftice. Tous
veulent que les conditions foient gales

pour tous , Se la juftice n'eft que cette

galit. Le Citoyen ne veut que les Loix

c que llobfervation des Loix. Chaque
particulier , dans le Peuple ,

fait bien

que , s'il y a des exceptions, elles ne fe-

ront pas en fa faveur. Ainii , tous crai-

gnent les exceptions , & qui craint les

exceptions aime la Loi. Chez les Chefs,
c'eft toute autre chofe : leur tat mme
eft un tat de prfrence , Se ils cher-

chent des prfrences par-tout (i). S'ils

(i) La juftice , dans le peuple , eft une ver-

tu d
J

tat ; la violence & ia tyrannie y eft de

mme , dans les Chefs , un vice d'tat. Si nous

tions leur place , nous autres particuliers ,

nous deviendrions comme eux, violens , ftfir-

pateurs , iniques. Quand des Magiftrats vien -

nent donc nous prcher leur intgrit , (eut

modration , leur juftice , ils nous trompent ,

s'ils veulent obtenir ainfi la confiance, que
nous ne leur devons pas : non qu'ils ne puif-
fent avoir perfonnellement ces vertus , dorf

ils fe vantent ; mais alors ils font une excep-
tion j & ce n'eft pas aux exceptions que la Loj.

doit avoir gard,

T vj
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veulent des Loix , ce n'eft pas pour leur

obir, c'eft pour en tre les arbitres. Ils

veulent des Loix pour fe mettre leur pla-
ce

, &pour fe faire craindre en leur nom.
Tout les favorife dans ce projet. Ils fe

fervent des droits qu'ils ont pour ufurper

fansrifque ceux qu'ils n'ont pas. Comme
ils parlent toujours au nom de la Loi ,

mme en la violant , quiconque ofe la

dfendre contre eux eft un fditieux ,

un rebelle : il doit prir'; & pour eux y

toujours frs de l'impunit dans leurs

entreprifes , le pis qui leur arrive, eft

de ne pas ruifir. S'ils ont befoin d'ap-

puis , par -tout ils en trouvent. C'eft

une ligue naturelle que celle des forts 9

c ce qui fait la foibleffe des foibles y

eft de ne pouvoir fe liguer ainfi. Tel
eft le deftin du peuple d'avoir toujours
au-dedans ck au -dehors ks parties pour

juges. Heureux ! quand il en peut trou-

ver d'afTez quitables pour le protger
contre leurs propres maximes , contre

ce fentiment fi grav dans le cur hu-

main , d'aimer &: favorifer les intrts
femblables aux ntres. Vous avez eu

cet avantage une fois , &: ce fut contre

toute attente. Quand la Mdiation fut

accepte , on vous crut ecrafs ; mais
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vous etes des cifenfeurs clairs c

fermes, des Mdiateurs intgres 8c g-
nreux

;
la juftice & la vrit triomph-

rent. Puiiiez - vous tre heureux deux
fois ! vous aurez joui d'un bonheur bien

rare , Se dont vos opprefTeurs ne paroif-
fent ures allarms.

Aprs vous avoir tal tous les maux

imaginaires d'un droit aufi ancien que
votre Conftitution , & qui jamais n'a

produir aucun mal , on pallie , on nie

ceux du droit nouveau qu'on ufurpe i

6c qui fe font fentir ds aujourd'hui.
Forc d'avouer que le Gouvernement

peut abufer du droit ngatif, jufqu' la

plus intolrable tyrannie , on affirme

que ce qui arrive n'arrivera pas , & l'on

change en pofibilit fans vraifembl an-

ce , ce qui fe paffe aujourd'hui fous vos

yeux, Perfonne , ofe-t-on dire , ne dira

que le Gouvernement ne foit quita-
ble &c doux

j
& remarquez que cela fe

dit en rponfe des Reprfentations
o l'on fe plaint des injuftices & des

violences du Gouvernement. C'eft-l

vraiment ce qu on peut appeller du
beau ftyle : c'eft l'loquence de Pri-
cls , qui , renverie par Thucydide
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la lutte , prouvoit aux fpe&ateurs que
c'toit lui qui l'avoit terraff.

Ainf donc , en s'emparant du bien

d'autrui fans prtexte , en emprifon-
nant fans raifort les innocens , en fl-

triiant un Citoyen fans l'our , en ju-

geant illgalement un autre , en prot-

geant les livres obfcnes , en brlant

ceux qui refpirent la vertu , en perf-
cutant leurs auteurs , en cachant le vrai

texte des Loix , en refufant les fatisfac-

tions les plus juftes, en exerant le plus
dur defpotifme, en dtruifaut la libert

qu'ils devroient dfendre , en oppri-
mant la Patrie dont ils devroient tre

les\peres , ces Meilleurs fe font compli-
ment eux-mmes fur la grande quit
de leurs jugemens }

ils s'extafient fur la

douceur de leur adminiftration
j

ils af-

firment , avec confiance , que tout le

monde eft de leur avis fur ce point.

Je doute fort , toutefois , que cet avis

foit le vtre
)
Se je fuis fur , au moins ,

qu'il n'eft pas celui des Reprfentans.
Que l'intrt particulier ne me rende

point iniufte. C'eft, de tous nos pen-
chans , celui contre lequel je me tiens

le plus en garde , Se auquel j'efpere

avoir le mieux rfifl. Votre Magiflrat
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eft quitable dans les chofes indiffren-

tes, je le crois port mme l'tre tou-

jours ;
{es places font peu lucratives y

il rend la juftice Se ne la vend point;
il efl: perfonnellement intgre , dfin-

treff
j

Se je fais que, dans ce Confeil

fi defpotique , il rgne encore de la

droiture Se des vertus. En vous mon-
trant les confquences du droit ngatif,

je vous ai moins dit ce qu'ils feront

devenus Souverains ,.que ce qu'ils con-

tinueront faire pour l'tre. Une fois

reconnus tels , leur intrt fera d'tre

toujours juftes , Se il l'eft ds aujour-
d'hui d'tre juftes le plus fouvent : mais

malheur quiconque ofera recourir

aux Loix encore , Se reclamer la liber-

t ! C'eft contre ces infortuns que tout

devient permis , lgitime. L'quit, la

vertu , l'intrt mme ne tiennent point
devant l'amour de la domination

;
Se

celui qui fera jufte, tant le matre ,

n'pargne aucune injuftice pour le de-

venir.

Le vrai chemin de la tyrannie n'eft

point d'attaquer directement le bien

public : ce feroit rveiller tout le mon-
de pour le dfendre

;
mais c'eft. d'atta-

quer fucce/vement tous ks dfenfeurs a
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te d'effrayer quiconque oferoit encore

afpirer l'tre. Perfuadez a tous que
l'intrt public n'eft celui de perfonne,
& par cela feul la fervitude ft tablie

;

car quand chacun fera fous le joug o

fera la libert commune? Si quiconque
ofe parler eft craf dans l'inflant m-
me ,

o feront ceux qui voudront l'imi-

ter , & quel fta l'organe de la gn-
ralit quand chaque individu gardera le

filence ? Le Gouvernement fvira donc

contre les zls , & fera jufte avec les

autres , jufqu' ce qu'il puiffe tre in-

juftre
avec tous impunment. Alors fa

juftice ne fera plus qu'une conomie

pour ne pas difliper , fans raifon , fon

propre bien.

Il y a donc un fens dans lequel le

Confeil eft jufte , & doit l'tre par in-

trt : mais il y en a un dans lequel
il eft du fyftme qu'il s'eft fait d'tre

fouverainement injufte , 3c mille exem-

ples ont d vous apprendre combien
la protection des Loix eft infuffifante

contre la haine du Magiftrat. Que fera-

ce , lorfque , devenu feul matre abfolu

par fon droit ngatif, il ne fera plus

gn par rien dans fa conduite, & ne

trouvera plus d'obftacle fes pallions ?
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Dans un fi petit

tat o nul ne peur
fe cacher dans la foule, qui ne vi-

vra pas alors clans d'ternelles frayeurs,

6c ne fenrira pas chaque in (tant de fa

vie le malheur d'avoir fes gaux pour
Matres? Dans les grands tats les

particuliers font trop loin du Prince

Se des Chefs , pour en tre vus : leur

petiteie les fauve , Se pourvu que le

peuple paye on le laile en paix. Mais

vous ne pourrez faire un pas fans

fentir le poids de vos fers. Les pa-

rens, les amis, les protgs, les ef-

pions de vos Matres feront plus vos

Matres qu'eux; vous n'oferez ni d-
fendre vos droits ni reclamer votre bien,

crainte de vous faire des ennemis
j

les

recoins les plus obfcurs ne pourront vous

drober la Tyrannie , il faudra n-
ceffairement en tre fatellite ou victi-

me. Vous fentirez la fois l'efcla-

vage politique Se le civil : peine
oferez-vous refpirer en libert. Voil,
Monfieur , o doit naturellement vous

mener l'uiage du droit ngatif rel que
le Confeil fe l'arrog. Je crois qu'il

n'en voudra pas faire un ufage auli

funefte : mais il le pourra certainement ,

Se la feule certitude qu'il peut impu-
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nment tre injufte, vous fera fentr

les mmes maux que s'il l'toit en

effet.

Je vous ai montr , Monfieur , l'-

tat de votre Conftitution tel qu'il fe

prfente mes yeux. 11 rfulte de cet

expof que cette Conftitution, prife
dans fon enfemble , eft bonne Se fai-

ne , Se qu'en donnant la libert fes

vritables bornes , elle lui donne en

mme -temps toute la folidit qu'elle
doit avoir. Car le Gouvernement ayant
un droit ngatif contre les innovations

du Lgiflateur, Se le Peuple un droit

ngatif contre les ufurpations du Con-
feil , les Loix feules rgnent Se r-

gnent fur tous
;

le premier de l'Etat

ne leur eft. pas moins fournis que le

dernier , aucun ne peut les enfreindre ,

nul intrt particulier ne peut les chan-

ger, Se la Conftitution demeure inbran-

lable.

Mais fi , au contraire , les Miniftres

des Loix en deviennent les feuls ar-

bitres, Se qu'ils puifTent les faire par-
ler ou taire leur gr : . fi le droit de

Reprfentation , feul garant des Loix Se

de la libert , n'eft qu'un droit illufoi-
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re Se vain qui n'ait en aucun cas au-

cun effet nceffaire
; je ne'vois point

de fervitude pateille la vtre, & l'i-

mage de la libert n'eft plus chez vous

qu'un leurre mprifant Se purile , qu'il
eft mme indcent d'offrir des hom-
mes fenfs. Que fert alors d'affembler

le Lgi/lateur, puifque la volont du
Confeil eft l'unique Loi ? Que fert d'-
lire folemnellement des Magiftrats qui
d'avance toient dj vos Juges ;

Se qui
ne tiennent de cette leion qu'un

pouvoir qu'ils exeroient auparavant ?

Soumettez - vous de bonne grce , Se

renoncez ces jeux d'enfants, qui, de-

venus frivoles , ne font pour vous qu'un
aviliifement de plus.

Cet tat tant le pire o Ton puife
tomber n'a qu'un avantage ;

c'en: qu'il

ne fauroit changer qu'en mieux. C'eft

l'unique reifource des maux extrmes ;

mais cette reifource eft- toujours gran-
de , quand des hommes de fens Se

de cur la fentent Se favent s'en pr-
valoir. Que la certitude de ne pou-
voir tombet plus bas que vous n'tes

doit vous rendre fermes dans vos d-
marches ! mais foyez frs que vous ne

fortirez point de l'abme > tant que vous
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ferez divifs , tant que les uns vou-

dront agir \ et les autres refter tran-

quilles.
Aie voici, Monfinr, la conclu-

fon de ces Lettres. Aprs avoir mon-
tr l'tat o vous-tes , je n'entrepren^
drai point de Vous tracer la route que
vous devez fuivre pour en fortir. S'il

en ell une , tant fur le^ lieux mmes s

vous & vos Concitoyens la devez voir

mieux que moi
\ quand on fait o Ton

eft Se o J'oii doit aller, on petit f

diriger fans peine.
L'Auteur des Lettres dit que , fi on

rtmarqitot dans un Gouvernement une

pente la Violence il ne fadroit pas at*

tendre la redrejjer que la Tyrannie s'y

fut fortifie (1). Il dit encore , en fup-

pofant un cas, qu'il traite la vrit

de chimre , qu'il refieroit un remde

trifte , mais lgal _,
& qui dans ce cas ex-

trme pourroit tre employ comme on em*

ploy la main d'un Chirurgien _, quand
la gangren fe dclare (i). Si vous tes,

ou nen , dans ce cas fuppof chimri-

que , c'eft ce que je viens d'examiner.

( i ) Page 172.

(2) F ge 101.
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Mon confeil n'eft donc plus ici n-
ceflaire

-

}
l'Auteur des Lettres vous l'a

donn pour moi, Tous les moyens de

reclamer contre l'injuftice
font per^

mis quand ils font paifibles ; plus

forte raifon font permis ceux qu'auto^
rifent les loix.

Quand elles font tranfgreiTes dans

des cas particuliers , vous avez le droit

de Reprfentation pour y pourvoir.
Mais

quand ce droitmme eft conteftc , c'ef]:

le cas de la garantie. Je ne l'ai point
mife au nombre des moyens qui peu^
vent rendre efficace^ne Reprfentar
tion ; les Mdiateurs eux-mmes n'ont

point entendu l'y mettre , puifqu'ib
ont dclar ne vouloir porter nulle at?

peinte l'indpendance de l'Etat , &c

qu'alors, cependant , ils auroient mis,

pour ainfi dire , la clef du Gouver-r

nement dans leur poche (1). Ainfi dans

( 1 ) La confquencf d'un tel fyftme et
t d'tablir un Tribunal de la Mdiation ,

rfident Genve 5 pour connotre des tranf-

greffions des Loix. Par ce Tribunal
_,

la fou-

verainet de la Rpublique et bientt t d-
truite ; mais la libert des Citoyens et t

beaucoup plus alfure , qu elle ne peut l'tre
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le cas particulier l'effet des Reprsen-
tations rejettes eft de produire un
Confeil-Gnral

;
mais l'effet du droit

mme de Reprfentation rejette, pa-
rot tre le recours la garantie. Il

faut que la machine ait en elle-m-
me tous les refforts qui doivent la fai-

re jouer : quand elle s'arrte , il faut

appeller l'Ouvrier pour la remonter.

Je vois trop o va cette refburce,
& je fcns encore mon cur patriote
en gmir. AufTi , je le repte, je ne

vous propofe rien
j qu'oferois-je dire?

Dlibrez avec vos Concitoyens Se ne

comptez les voix qu'aprs les avoir

pefes. Dfiez- vous de la turbulente

jeuneffe , de l'opulence infolente Se de

l'indigence vnale
j
nul falutaire con-

feil ne peut venir de ces cts-l. Con-
fultez ceux qu'un honnte mdiocrit

garantit des fductions de l'ambition

& de la mifere
;
ceux dont une ho-

norable vieillefTe couronne une vie fans

reproche ;
ceux qu'une longue exp-

rience a verfs dans les affaires publi-
. i m

fTon te le droit de Reprfentation. Or, de
n'tre Souverain que de nom , ne fgnifie pas

grand-chofe j mais d'tre libre en effet j n%

lignifie beaucoup.
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ques }

ceux qui ,
fans ambition dans

l'tat , n'y veulent d'autre rang que
celui de Citoyens j

enfin ceux qui ,

n'ayant jamais eu pour objet dans leurs

dmarches que le bien de la patrie & le

maintien des Loix , ont mrit , par leurs

vertus, l'eftime du public, & la con-

fiance de leurs gaux.
Mais furtoutruniffez-vous tous. Vous

tes perdus fans reffource , fi vous ref-

tez divifs. Et pourquoi le feriez-vous ,

quand de fi grands intrts communs
vous unifient? Comment dans un pa-
reil danger la baffe jaloufie 8c les pe-
tites paflons ofent-elles fe faire enten-

dre ? Valent-elles qu'on les contente

Ci haut prix, &: faudra-t-il que vos

enfans difent un jour en pleurant fur

leurs fers : voil le fruit des diffenfions

de nos pres? En un mot , il s'agit

moins ici de dlibration que de con-

corde
-,

le choix du parti que vous pren-
drez n'eft pas la plus grande affaire :

ft-il mauvais en lui-mme, prenez-
le tous enfemble

; par cela feul il de-

viendra le meilleur , Se vous ferez

toujours ce qu'il faut faire , pourvu
que vous le fafiiez de concert. Voil
mon avis, Monfieur -

y
& je finis par o

j'ai commenc. En vous obifint , j'ai
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rempli mon dernier devoir envers a

Patrie. Maintenant je prends cong de
ceux qui l'habitent; il ne leur refle

aucun mal me faire , & je ne pui$

plus leur faire aucun bien.

i i . il i i il mu i i M,
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